
        
            
                
            
        

    



LES
STOLS


LOUIS THIRION









[bookmark: _Toc356578765][bookmark: bookmark0]LES STOLS


COLLECTION
« ANTICIPATION »


ÉDITIONS FLEUVE NOIR


69, Boulevard
Saint-Marcel – PARIS-XIII



© 1968 • Éditions
Fleuve Noir, Paris. Reproduction et traduction, même partielles, Interdites.
Tous .droits réservés pour tous pays, y compris l’U.R.S.S, et les pays
Scandinaves.



[bookmark: _Toc356578766]Histoire
de l’an 2000


Sous cette rubrique,
l’auteur se propose d’évoquer d’une manière cohérente et continue l’histoire de
révolution de l’humanité au contact de l’immensité cosmique.


Cette histoire
commencera à l’époque où l’homme ne contrôlait encore que son propre système
solaire.


Le commodore Jord
Maogan assistera à la nouvelle évolution de l’homme et à la naissance de cette
race qui peuple de nos jours la terre et l’univers.


Dans ce premier
volume, l’auteur nous conte comment l’homme découvrit qu’il n’était pas seul et
s’en trouva profondément transformé.


Si la première guerre
atomique fut celle qui se termine à Hiroshima, la seconde guerre atomique
devait opposer les États-Unis à la Chine. La mémoire de l’humanité a gardé une
trace profonde des horreurs qui se déroulèrent pendant cette seconde guerre
atomique, et c’est pourquoi la troisième guerre atomique qui devait opposer
cette fois les États-Unis à l’Union Soviétique se déroula uniquement dans
l’espace. Il était impensable, à cette époque, de faire exploser les armes
nouvelles directement sur la Terre. Celle-ci aurait été détruite totalement et
sans recours.


À l’époque où
commence notre récit, la flotte spatiale soviétique venait de subir une grave
défaite dans les parages de Saturne et les États-Unis contrôlaient pratiquement
la ceinture de satellites qui donnaient la maîtrise du globe. Tandis que les
rescapés de la flotte soviétique s’étaient réfugiés aux abords de Mercure sur
une orbite solaire de proximité maximale, de manière à se protéger des
attaques-surprises.


Mais les Soviétiques
ne s’étaient pas rendus encore. Les réseaux d’espionnage avaient décelé la
fabrication par cette nation de puissants croiseurs cuirassés spatiaux capables
de renverser la situation.


Cependant, les
Terriens vivaient sur leur planète une vie pratiquement normale.


Le 12 juin de l’an
2009, d’étranges événements qui devaient faire rapidement oublier aux hommes
les péripéties de la guerre, se déroulaient au laboratoire de Savhanah Flood
dans l’Arizona.


Quelques heures plus
tard, le système de détection américain signalait le franchissement des
barrières de sécurité par un engin de nature et de provenance inconnues.


La deuxième escadre
rapide américaine recevait l’ordre de se porter au-devant de l’ennemi et de
l’abattre. L’amiral Ted Harisson ne devait jamais répondre de l’exécution de
cet ordre.


Dix heures plus tard,
de surprenantes manifestations chimiques et physiques se produisaient aux
alentours immédiats du laboratoire de Savhanah Flood. Très rapidement, les
autorités américaines devaient procéder à l’évacuation des villes proches du
laboratoire.


Huit heures plus
tard, les autorités américaines se mettaient à contrecœur en relation avec les
autorités soviétiques.


Avaient-ils, oui ou
non, déclenché le phénomène ?


À cet instant, la
grande armada soviétique, qui s’apprêtait à attaquer la flotte américaine,
recevait des ordres surprenants venus de Moscou et se déroutait.


Trois jours plus
tard, la moitié des États-Unis était devenue inhabitable. Chacun crut la guerre
gagnée par les Soviétiques, mais une annonce de Radio-Moscou apprenait au monde
que le mal avait atteint leurs frontières.


Le président des
États-Unis décida alors de rencontrer le chef des armées soviétiques. Les
populations de la Terre ne furent pas informées de cet état de choses.
Cependant, le président des États-Unis savait déjà, à cet instant, que l’amiral
Ted Harisson avait disparu.


Les vaisseaux de son
escadre flottaient, vides, sur une orbite solaire. Quant à l’armada soviétique,
elle avait été détruite. Or, le mal progressait toujours sur Terre.


Les peuples, frappés
de panique, s’interrogeaient en vain, mais leurs gouvernements gardaient un
silence obstiné.


Ce n’est
qu’aujourd’hui, après les événements que l’on sait, que la nouvelle race qui
peuple la Terre a enfin droit à la vérité.
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Croiseur à
condensation spatio-temporelle « Galaxie Noire » à station
345 701 :


Panne grave des
appareils antiradar. Devons-nous poursuivre notre mission ?


* *

*


Station 345 701
à croiseur « Galaxie Noire » :


La récupération du
Zdar Zwax doit avoir lieu dans tous les cas. Nous répétons : tous les cas.
Terminé.


* *

*


Croiseur
« Galaxie Noire » à station 345 701 :


Sommes attaqués
par des éléments de la flotte des Rosâtres.


* *

*


Station 345 701
à croiseur « Galaxie Noire » :


Détruisez-les,
mais prélevez des échantillons. Terminé.


* *

*


L’amiral Ted Harisson
regardait sans trop y croire le tourbillon jaune qui fonçait sur son escadre.
Une demi-heure auparavant, il avait détecté les vaisseaux de la nouvelle armada
soviétique, ils débouchaient, lancés à la troisième vitesse cosmique, après
avoir quitté l’abri de Mercure et se ruaient à l’assaut.


Ted Harisson avait
tout de suite compris que cette fois la bataille allait être rude. Les nouveaux
croiseurs cuirassés soviétiques étaient encore plus véloces que ne l’avaient
annoncé les services de renseignements, et leur puissance de feu demeurait une
redoutable inconnue.


Ted Harisson avait
alors manœuvré de manière à encadrer les vaisseaux ennemis lorsqu’ils
parviendraient à portée de tir et, accompagné de trois escorteurs, il s’était
séparé de son escadre et faisait route en direction de Vénus de toute la
puissance de ses propulseurs.


Cette manœuvre,
directement héritée des meilleures traditions de la marine à voile avait
partiellement réussi.


Les Soviétiques
hésitaient à s’engager dans le couloir qui leur était ouvert comme un piège, et
leur vaisseau amiral venait de mettre à feu ses rétrofusées.


Ted Harisson
exultait. Une fois de plus, il avait vu juste ; dans quelques minutes, il
allait déborder l’ennemi sur son flanc droit et pourrait ouvrir le feu dans
d’excellentes conditions.


C’était alors que la
chose s’était produite.


D’abord, il y avait
eu cette étrange information venue du Pentagone.


« Un engin
inconnu vient de forcer deux fois les barrières de sécurité. Il s’est posé dans
la région de Savhanah Flood et vient de décoller. Vous êtes prié de
l’intercepter, voici ses coordonnées. »


Ted Harisson n’avait
pas l’habitude de discuter les ordres venus de la Terre, mais, cette fois, il
s’était fait répéter deux fois le message. La manœuvre demandée risquait de lui
coûter la victoire. Libérés de la menace qu’il faisait peser sur leur flanc
droit, les Soviétiques allaient pouvoir concentrer leur feu sur le gros de
l’escadre U.S. et la détruire. Ted Harisson ne pouvait se résigner à accepter
une chose pareille sans discuter.


Mais la réponse de la
Terre ne lui était jamais parvenue. Soudain, tous les systèmes de détection du
vaisseau s’étaient déréglés ; les écrans de radar étaient devenus ternes
et la radio muette. Pendant de longues minutes, le vaisseau avait ainsi flotté
dans le cosmos, sourd et aveugle ; ensuite, cela avait été cette panne
incompréhensible des systèmes de gravité artificielle et, maintenant, un
affolant tourbillon jaune venait de surgir du néant et fonçait sur lui.


Ted Harisson, glacé,
le visage totalement inexpressif, tentait de jauger l’événement avec le maximum
de sang-froid.


— Dans cent
quarante secondes, cette saloperie sera sur nous, dit le commodore Jord Maogan.


Très grand et
appartenant au type celte, Maogan en possédait les caractéristiques
essentielles : un visage aux pommettes hautes, de grands yeux clairs
légèrement obliques dont la couleur pouvait changer suivant l’humeur du moment,
une chevelure d’un blond doré. Breton d’origine et lointain descendant des
corsaires de Saint-Malo, il avait retrouvé devant l’événement les réflexes de
ses ancêtres. Il avait saisi une paire de jumelles et observait la « chose »
à travers le hublot.


— Il faudrait
virer de 180 et fuir ce truc-là en passant à la quatrième vitesse cosmique.


Ted Harisson se
tourna vers lui.


— C’est de la
folie, nous aurons à peine assez de carburant pour freiner ensuite, nous allons
échapper à l’attraction solaire et nous perdre à tout jamais dans le cosmos.


— Peut-être,
répondit Jord Maogan dont les jumelles demeuraient obstinément braquées sur le
tourbillon jaune, mais nous ne pouvons pas non plus nous laisser avaler par ce
truc-là.


— Toute
l’électronique du vaisseau est détraquée, dit Harisson, nous allons nous en
aller à l’aventure.


— Raison de
plus, grommela le commodore ; en manœuvrant de la sorte, nous aurons le
temps de lâcher derrière nous de bonnes vieilles torpilles atomiques à mise à
feu mécanique. Ils ne pourront pas les empêcher de fonctionner, celles-là, et
ceux qui ont inventé ce satané vaisseau-fantôme vont en prendre plein les
gencives.


— Juste, dit
Harisson.


Il se pencha vers
l’interphone.


— Aux postes de
combat, paré à lâcher deux torpilles T 4, et cramponnez-vous, nous allons
passer à la 4e vitesse cosmique.


Quelques jurons
lointains répondirent à cette annonce. Malgré la sélection sévère dont ils
avaient fait l’objet, les hommes s’étonnaient de cette décision inexplicable.
Le Spirit of St-Louis n’avait pas été conçu pour tenter un pareil
exploit et nul ne pouvait prévoir ce qui allait se produire dans les prochaines
secondes.


Dans le hurlement des
tuyères rougies à blanc, le vaisseau amiral amorça la modification de sa
trajectoire et se lança dans une accélération insensée. Les flammes qui
propulsaient l’engin avaient atteint le double de leur longueur ordinaire et le
ronflement de la machine poussée à bout faisait vibrer l’habitacle.


Dans leurs fauteuils
anti-G, les hommes souffraient, Harisson et Maogan comme les autres. Pourtant,
d’un geste alourdi, Jord parvint à presser le bouton qui commandait le départ
des deux torpilles.


Dans un froissement
soyeux, elles quittèrent leurs alvéoles et, comme deux traits de feu, allèrent
plonger dans le tourbillon jaune.


Elles se heurtèrent à
lui comme à un mur. Leur explosion fit un soleil aveuglant beaucoup trop proche
du Spirit of St-Louis qui, brutalement plongé dans le remous, se mit à
tanguer comme un bateau ivre.


La flamme des
réacteurs s’éteignit brutalement et ce fut le silence. À l’aide de ses
jumelles, Jord Maogan tentait de pénétrer le mystère du nuage radioactif qui
flottait autour du vaisseau perdu.


— Cette
saloperie s’est encore rapprochée de nous ; dans trente secondes, elle va
nous rejoindre.


D’un geste, l’amiral
Harisson montra le cadran de contrôle du niveau de carburant.


— De toute
façon, dit-il, à la vitesse à laquelle nous sommes lancés, nous ne pourrons
jamais regagner la Terre, nous sommes en orbite solaire pour le restant de notre
vie.


— C’est bien
pour cela que j’ai cessé de me faire de la bile, répondit le commodore Jord
Maogan avec simplicité.
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Le microscope
stéréoscan tournait lentement sur son axe, et sur l’écran opalescent, Ostberg
observait le développement des nucléolevures Zêta.


Le bouillonnement
verdâtre du magma vivant apparaissait comme un monde en folie sur l’écran
électronique et le savant biologiste paraissait satisfait.


— Tu peux couper
le cornant, Sam.


L’assistant détourna
les yeux. Depuis des années, il travaillait avec Ostberg, mais Jamais il
n’avait pu s’accoutumer à l’éclat de ses yeux Jaunes. Sam ne connaissait
personne au monde qui ressemblât à son patron, à part Sane Mac Kinley,
brillante biologiste elle aussi, qui dirigeait le service de Biosynthèse de la Savhanah
Laboratory Corporation. Le plus puissant laboratoire de recherches
biologiques des U.S.A. et peut-être du monde entier.


— Qu’a donné
l’analyse des gaz ?


Sam hésita avant de
répondre. Il paraissait gêné.


— Je n’y
comprends rien, professeur, dit-il enfin, j’ai l’impression que ces levures
synthétisent une sorte d’antibiotique, mais je ne suis pas parvenu à
l’analyser.


Ostberg fixa son
assistant. Sam en devint tout pâle. Il n’aimait pas non plus la peau du patron.
Cette peau cuivrée que l’on aurait pu croire artificielle, et où paraissait
parfois se refléter la lumière violente des arcs électriques qui éclairaient
les couveuses où germaient les monstres-miniatures, surgis directement de
l’esprit inventif d’Ostberg.


Depuis des années,
Sam cherchait à localiser l’origine ethnique du patron, le meilleur biologiste
mondial certainement. Mais tout ce qu’il savait, c’était qu’Ostberg avait été
naturalisé Américain à l’époque de son entrée à la Savhanah Lab Co, il y
avait maintenant cinq années. Sam savait également que Sane Mac Kinley avait
été engagée à la même époque et, depuis ce temps, la science mondiale avait
fait un bond inouï. Tel un magicien, Ostberg Jouait avec la vie, transformait
les êtres vivants et Jonglait avec les ultimes secrets de la matière vivante.
Il était célèbre.


Mais Sam qui
l’admirait pourtant, le craignait obscurément. Surtout ses yeux, quand ils
avaient cette lueur-là.


— Pas parvenu à
l’analyser, hein ?


Sam se sentait
coupable. Dans les premières années du XXIe siècle, les méthodes
d’analyse avaient atteint une telle perfection que sa réponse paraissait
inconcevable.


— Non, patron.


Il hésita.


— Et il y a
autre chose.


— Quoi
d’autre ?


— Cette
saloperie se développe à une vitesse infernale, elle a débordé des bacs et, se
nourrissant de je ne sais quoi, elle a envahi le local.


Ostberg parut se
rembrunir.


— Pourquoi ne
pas m’en avoir parlé plus tôt, Sam ?


— J’ai cru
pouvoir maîtriser le phénomène, mais j’ai tout essayé en vain. J’ai
l’impression que cette chose se nourrit de verre ; les murs vitrifiés du
labo sont tous ramollis et l’on peut passer le doigt au travers des vitres.


L’éclat jaune des
yeux d’Ostberg se fit plus vif. Ils paraissaient lumineux à Sam qui éprouvait
un léger vertige.


— Et vous y avez
passé le doigt à travers, Sam ?


La salle entière
tournait autour de Sam et la voix d’Ostberg lui parvenait étouffée, lointaine.


— Oui, patron,
et cette saloperie s’est fixée sur mon doigt.


Il éleva la main vers
Ostberg.


— Voyez, toute
la main est verte maintenant. Et ça grimpe.


Les yeux de Sam
trahissaient une angoisse folle.


— Je
m’inquiéterais moins si je n’avais pas vu les souris.


— Quelles
souris ?


— Celles qui
devaient servir à l’étude du nouvel anticancéreux. Elles étaient dans des
cages, mais leurs mangeoires étaient en verre. Elles sont toutes vertes
maintenant, comme couvertes de mousse.


— Mortes ?


Sam haletait.


— Je n’en sais
rien, j’ai peur, patron, cette saloperie va me ronger tout entier, j’ai tout
essayé, désinfectants, antiseptiques, même les acides, rien ne marche. Je vais
devenir un gros tas de mousse.


D’un geste vif, il
releva sa manche.


— Regardez, ça
grimpe encore.


Le cercle vert avait
gagné l’avant-bras et progressait avec lenteur vers le pli du coude. Ostberg y
Jeta un bref coup d’œil et releva la tête. Il ne semblait nullement ému.


— Les souris
sont-elles mortes ? Vous n’avez pas été précis dans votre réponse, Sam.


L’assistant entendit
à peine la question. Les yeux fixes, il regardait la moisissure qui gagnait
déjà l’épaule.


— Je ne crois
pas qu’elles soient mortes, répondit-il enfin. Mais leur comportement est
profondément modifié. Elles sont prostrées au fond de leurs cages pourtant, si
on les pousse, elles marchent. Il semble qu’elles soient devenues automatiques.


Sam s’exprimait par
saccades, en soufflant comme un vieillard.


— J’en ai
examiné une. Normale à tous points de vue. Je l’ai ensuite sacrifiée et
autopsiée, tous ses organes étaient intacts.


L’assistant s’était
assis et tremblait de tous ses membres.


— Faites quelque
chose pour moi, professeur.


Ostberg n’écoutait
pas. Il s’était dirigé vers une table de travail et en revenait, porteur d’une
éprouvette.


— Prenez ceci,
Sam, non, pas avec cette main-là, avec votre main verte.


Sam regardait sa main
qui paraissait tapissée de mousse.


— Cela vous
fait-il souffrir ?


— Non,
professeur, je ne ressens aucune douleur, seulement un vertige. Mes idées se
brouillent… Mais, professeur, le verre que vous me tendez est vide.


— Prenez ce
verre, Sam.


Hésitant, l’assistant
avança sa main verte. La coloration du bras atteignait maintenant la base du
cou de l’homme qui commençait à avoir les yeux fixes.


— Je vous avais
prévenu, professeur, cette saloperie s’est incrustée sur le verre.


Il est foutu
maintenant. Dans trois minutes, il sera tout ramolli.


Les yeux de Sam
s’agrandirent d’horreur.


— N’y touchez
pas, professeur !


Le verre roulait dans
la longue main d’Ostberg. La moisissure verte le déformait déjà et s’allongeait
en longs filaments. Prenant son temps, le professeur joua avec l’objet qui
semblait vivant.


— C’est une chose
merveilleuse, dit-il enfin d’une voix calme.


Sam était maintenant
presque entièrement recouvert d’une fine pellicule de mousse, et seules
quelques plaques claires rappelaient encore qu’il avait été un humain de race
blanche. Ostberg s’approcha de lui, le prit par les épaules et le poussa vers
un fauteuil. Puis il regarda longuement son assistant qui, assis, les yeux
fixes et inexpressifs, ne bougeait plus.


* *

*


La totalité des
instruments de verre, ainsi que les vitrages du laboratoire d’Ostberg, étaient
maintenant envahis par la prolifération parasite, mais la silice à l’état brut
que le professeur avait mise en contact avec la moisissure, en était restée
exempte.


Pour l’instant, le
professeur se désintéressait du phénomène et procédait sur une souris à une
opération délicate.


La sonnerie aigre de
l’interphone grésilla.


— Je ne veux pas
être dérangé, répondit sèchement Ostberg.


— Mais, protesta
le correspondant, il faut que vous veniez, professeur, il se passe quelque
chose d’étrange, c’est urgent.


— Je suis
informé et je m’en occupe, je ne veux pas être dérangé.


— Mais, insista
le correspondant, que devons-nous faire ? C’est affolant.


— Rien pour
l’instant. Ou plutôt si, demandez à Sane Mac Kinley de passer chez moi.


Sane Mac Kinley
ressemblait étrangement à Ostberg. Elle avait seulement le visage plus
triangulaire et sa peau tendue de reflets plus jaunes. En entrant, elle retira
le voile qui enserrait une abondante chevelure rousse.


— C’est bien ce
que vous attendiez, n’est-ce pas ?


Elle parlait l’anglais
avec un accent qui aurait pu passer pour créole si elle n’avait pas été
manifestement de race nordique.


— Oui, dit
Ostberg, et je vais passer maintenant à la deuxième phase de l’expérience. J’ai
besoin de votre aide.


Il désigna la souris.


— Nous n’avons
guère de temps ; nous devrons nous contenter de condenser ses protéines
mémorielles et de les activer par l’A.R.N. Ce sera un premier test.


Silencieuse, Sane se
pencha vers lui et commença à l’assister dans son opération. Le cerveau de la
souris, qui palpitait sous le scalpel, fut rapidement retiré de la boîte
crânienne et porté vers les condenseurs automatiques, mis au point depuis
quelques semaines par Ostberg.


Pendant quelques
minutes, la machine travailla seule. Puis elle cracha une ampoule contenant un
liquide clair. Sane avait préparé une seringue et dénudé le bras de Sam dont la
respiration s’était considérablement ralentie.


— Je ne vous
cache pas que mon émotion est grande, dit Ostberg en lui tendant l’ampoule. Il
faut que nous ayons réussi.


Sans répondre, Sane
prit l’ampoule et en fit passer le contenu dans la seringue.


— Voilà qui est
fait.


Déjà, elle avait
retiré l’aiguille du bras de Sam. L’assistant respirait plus régulièrement et
il commençait à donner des signes de vie consciente. Bientôt, il ouvrit les
yeux et poussa un petit cri.


— Comment vous
sentez-vous, Sam ? demanda Ostberg.


Le bruit de la voix
du professeur parut effrayer Sam qui se laissa glisser à terre et commença à
courir à quatre pattes. Il était complètement affolé et chercha à se réfugier
sous un meuble métallique qui bascula sous le choc.


— Il va tout
casser, dit Sane.


La jeune femme
souriait.


— Le test est
parfaitement réussi, dit Ostberg, nous pouvons partir maintenant.


La sonnerie de
l’interphone grésilla de nouveau.


— Il faut que
vous veniez maintenant, professeur. C’est très grave. Trois garçons de salle et
le professeur Warden sont atteints de cette maladie et on ne peut plus pénétrer
dans le couloir 12. N’êtes-vous pas atteint ? Cela semble venir de votre
département.


— Tout va bien
ici, répondit Ostberg ; mais faites préparer ma voiture, il faut que je me
rende à Washington de toute urgence.


— Bien,
professeur ; mais devrons-nous fermer les cloisons étanches qui protègent
la partie infestée ?


— Je crois que
ce sera inutile, dit Ostberg.


Il se tourna vers
Sane Mac Kinley.


— Venez, ma
chère, nous devons nous hâter. Notre rendez-vous est dans une heure trente.


* *

*


La voiture à coussins
d’air du professeur flottait à vive allure à trente centimètres du sol et elle
venait de traverser la petite ville de Savhanah Flood encore endormir à cette
heure. Le ciel commençait à rougeoyer et une odeur de rosée fraîche parvenait
jusqu’à l’intérieur de l’habitacle par les aérateurs. Le printemps qui
s’achevait donnait un charme exemplaire à cette région des États-Unis et le
flamboiement des Lores de nuit, ces fleurs étranges dernières-nées de la
science créatrice d’Ostberg, l’embellissaient encore.


Le professeur
conduisait en silence et, à petits gestes précis, maintenait son véhicule dans
une trajectoire impeccable.


— Que cette
planète est belle, soupira Sane.


— Mais ses
habitants sont stupides coupa sèchement Ostberg, ils ne méritent, pas un pareil
paradis.


Il avait ralenti et
quittait le tracé balisé pour engager son véhicule sur un petit chemin de terre
qui serpentait dans la campagne. Le chemin se terminait près d’un étang
au-dessus duquel Ostberg lança sa voiture. De l’autre côté, une petite cabane
de chasseurs se profilait dans la pénombre Ostberg fit prendre terre à son
véhicule à côté de cette cabane et s’arrêta.


Sane la première,
sauta à terre et se dirigea vers la cabane. Elle en ressortit bientôt, portant
un collant noir qui lui enserrait la tête et moulait ses formes. L’éclat
étrange de ses yeux jaunes paraissait plus irréel encore. Ostberg vint bientôt
la rejoindre. Vêtus de la même manière, ils se ressemblaient de façon frappante
cette fois.


— Le voilà, dit
Ostberg.


Du fond du ciel, un
bourdonnement grave se faisait entendre. Presque instantanément, un gigantesque
astronef venait d’apparaître. De forme parfaitement ovoïde, il était venu
flotter à quelques centimètres au-dessus du niveau de l’étang dont l’eau
demeurait cependant parfaitement immobile.


Avec une précision
inconcevable pour un engin aussi vaste, le pilote pivota lentement et vint
placer la porte du sas d’entrée en face des deux savants. Le sas s’ouvrit et un
escalier mobile le relia bientôt au sol.


Au fronton du sas un
nom peint en lettres inconnues luisait faiblement dans la lumière de l’aurore.
Un Terrien n’y aurait rien compris, mais Sane l’épela avec une excitation
joyeuse. « Croiseur rapide Galaxie Noire. Port d’attache
Stol IV. »


Avec vivacité, elle
entreprit d’escalader l’échelle.


— Nous avons de
graves ennuis, dit une voix dans une langue étrangère aux roulements
doux : notre système antiradar est tombé en panne. Les Rosâtres nous ont
détectés, mais la station nous a donné l’ordre d’assolir quand même.


C’était un
haut-parleur qui avait fonctionné et personne ne se présentait à la coupée pour
accueillir les voyageurs. Mais Ostberg n’en paraissait pas surpris.


— Vous avez bien
fait, répondit-il dans le vide, nous avons pleinement réussi et le fait d’être
détectés n’a plus aucune importance.


— Les chambres
de décompensation sont prêtes, reprit la voix. Désirez-vous quitter vos
fourreaux corporels tout de suite ?


— Non, répondit
Ostberg, ils ne nous gênent plus maintenant, nous en avons pris l’habitude,
laissez-nous le temps de récupérer.


— Comme vous
voudrez, reprit la voix, vous avez le temps, nous ne passerons en état de
condensation spatio-temporelle qu’après avoir quitté le système solaire.


La porte du sas
s’était refermée. En quelques secondes, il n’y eut plus rien sur l’étang.
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Le tourbillon jaune
avait maintenant rattrapé le vaisseau amiral autour duquel l’espace n’était
plus qu’une masse colorée d’aspect gluant.


Tout l’appareillage
de bord était devenu muet et seul l’éclairage de secours répandait une pauvre
lumière.


Le commodore Jord
Maogan avait posé ses jumelles.


— Ce phénomène
ne ressemble à rien de connu. Je ne pense pas que se soient les Soviétiques qui
aient déclenché une réaction pareille.


L’amiral Harisson,
penché sur ses cadrans, ne répondit pas. Il achevait de vérifier minutieusement
les contrôles de la radio de secours.


— Je n’y
comprends rien, dit-il, tout est en ordre ; la position dans laquelle nous
flottons dans l’espace ne devrait avoir aucune importance, car je suis parvenu
à sortir l’antenne omni dimensionnelle. Pourtant, je ne reçois rien.


— J’aperçois
quelque chose dans le brouillard, annonça Jord.


Un objet de taille
gigantesque, ressemblant à un œuf de bronze, émergeait peu à peu de la brume et
s’approchait avec une lenteur majestueuse du vaisseau amiral. À cet instant, la
radio de bord s’anima.


— Vous venez
d’être capturés par le croiseur « Galaxie Noire » et nous allons vous
transférer à notre bord, soyez sans inquiétude, il ne vous sera fait aucun mal.


La voix pirate était
féminine ! Les mâchoires serrées, Jord Maogan regardait manœuvrer
l’astronef.


— J’ai parlé
pour dire des sottises, grommela-t-il. Ce ne sont pas des Extra-terrestres,
cette fille parle anglais avec l’accent créole.


— Je n’ai jamais
cru que ce soient des Extra-terrestres, dit l’amiral Harisson, qui ajustait
avec soin sa casquette galonnée. Ils sont pas prêts de nous rendre visite,
ceux-là. Depuis le temps que nous traînons dans le système solaire, nous les
aurions déjà rencontrés.


— Alors ce sont
les Soviétiques, dit Maogan. Ils sont drôlement plus forts que ne l’avait prévu
le C.I.A. !


L’énorme vaisseau
pirate venait d’ajuster ses aimants d’attelage à la coque du Spirit of
St-Louis qui avait résonné sous le choc.


— Quand j’étais
gosse, dit Jord, mon pauvre grand-père me racontait une histoire incroyable de
Hollandais volants ; c’était un voilier-fantôme qui apparaissait dans la
brume accompagné de voix de femmes. Il a oublié de me dire si elles avaient
l’accent créole.


— Ce ne sont pas
des fantômes cette fois, dit sèchement Ted Harisson.


L’amiral venait
d’enfiler ses gants. De toute évidence, il se préparait à une reddition
honorable, s’il avait eu un sabre, il l’aurait fixé à son ceinturon.


— Le nom de ce
foutu vaisseau est inscrit au-dessus de la coupée, mais je ne peux pas arriver
à le lire, reprit Jord Maogan qui ne pouvait pas quitter le hublot tant la
vision le fascinait.


— Évidemment,
c’est l’alphabet russe, coupa Ted Harisson sur un ton de mépris. Vous ne savez
donc pas que ces gens-là n’écrivent pas comme tout le monde ?


D’un tiroir, il avait
sorti une badine de jonc ; et il vérifiait dans la paroi d’acier poli,
l’ordonnance de sa tenue.


— Ils ajustent
une ventouse d’intercommunication à notre sas ; commenta Jord Maogan.


L’amiral qui venait
de remarquer que la lampe rouge de l’interphone s’était rallumée, pressa le
contacteur.


— Que tout
l’équipage se rassemble devant le sas en tenue de combat, nous allons effectuer
notre reddition en bon ordre.


Avec lenteur, Jord
quitta le hublot.


— En bon ordre,
à condition que les macaques qui vont sortir de ce navire aient figure humaine.


Du râtelier, il avait
décroché un lance-fusées, à charge Sivlon.


— Quand ils vont
ouvrir leur sas, on pourrait leur balancer une double charge de sivlon, ça nous
donnerait le temps de réfléchir. Ensuite, on pourrait prendre ce vaisseau à
l’abordage. Elle me plaît bien, cette machine.


Harisson s’était
retourné vers le commodore. Il était blanc de fureur.


— Vous perdez la
raison, Maogan. Ces gens-là nous tiennent à leur merci et vous savez bien que
nous n’avons plus assez de carburant pour regagner la Terre.


— Peut-être, dit
Maogan, mais si ce sont des crabes qui sortent de ce vaisseau, je vous préviens
que je tirerai dedans, je suis certain que ce ne sont pas des Russes ; il
va sortir de cette chose un essaim de bestioles innommables.


Tout en parlant, il
ajustait avec minutie la charge mortelle dans l’ogive de la fusée-miniature.


— Remettez cette
arme au râtelier, ordonna l’amiral, ou je vous fais passer en cour martiale.


Jord Maogan ricana
franchement :


— En cour
martiale, si nous rentrons un Jour !


Il regardait avec
mépris les mains de l’amiral.


— Comme le
disait mon grand-père, un bon sabre a toujours mieux valu qu’une paire de gants
blancs.


Harisson avait plié
son stick à le briser.


— Une dernière
fois, Maogan, je vous donne l’ordre de raccrocher cette arme au râtelier.


— C’est bon,
vous êtes le commandant à bord, dit Jord en raccrochant l’arme. Mais
souvenez-vous d’une chose, amiral, vous aurez rendu le Spirit of St-Louis
à l’ennemi sans combattre et je serai le premier des Maogan à avoir participé à
une telle opération. (Il haussa le ton.) C’est vous qui serez jugé, si nous
rentrons.


Le chef mécanicien
suivi des artilleurs approchait.


— Que se
passe-t-il, amiral ?


— Nous sommes en
perdition. Les Soviétiques disposent d’une arme nouvelle. Ils nous ont
capturés. Nous allons passer à bord de leur vaisseau.


La radio émit un
sifflement, puis la voix féminine se fit entendre de nouveau.


— Le couloir
d’intercommunication vient d’être pressurisé, vous pouvez ouvrir votre sas et
pénétrer à bord de notre croiseur.


— Ouvrez le sas,
ordonna Ted Harisson.


Rangés en ordre, le
visage crispé, les hommes regardaient la porte du sas d’acier rentrer lentement
dans son logement. Une lumière dorée pénétra leur habitacle. De l’autre côté,
ils apercevaient maintenant une partie de l’intérieur du vaisseau ennemi. Il n’y
avait rien qu’une pièce aux parois de métal nu éclairée par cette lumière
éblouissante, en tous points comparable à celle du soleil.


Aucun membre de
l’équipage pirate n’apparut.


Ted Harisson en tête,
suivi de ses hommes silencieux, vint se ranger le long de la paroi du fond
tandis que la porte de l’astronef ennemi se refermait sur eux.


— Vous venez de
monter à bord du croiseur intergalactique « Galaxie Noire », port
d’attache Stol IV, dit la voix de femme.


Les hommes se
regardèrent.


En l’an 2009, les membres
de la marine spatiale des États-Unis étaient tous de rudes vétérans. Depuis des
années, ils exploraient le système solaire et certains d’entre eux en avaient
atteint les confins, lors de la terrible expédition vers Pluton. Ils
connaissaient tous la terrible angoisse que l’homme éprouvait lorsqu’il
s’éloignait trop de son astre de vie. Et, en techniciens avertis, ils savaient
que le voyage pour la plus proche des étoiles n’aurait pas lieu avant des
dizaines d’années.


Aussi, pour tous ceux
qui venaient de pénétrer à bord du vaisseau pirate, le mot INTERGALACTIQUE
avait-il tout son sens.


— Les Rouskis
seront toujours les mêmes, ils ne peuvent pas s’empêcher de bluffer, dit l’un
des hommes.


— Peut-être,
répondit un autre, mais il n’existe pas un vaisseau de cette taille dans toute
la flotte des États-Unis. Tu n’as pas vu ce morceau ?


Harisson se promenait
de long en large, nerveux, sa badine inutile sous le bras.


— Ils se
conduisent comme des porcs, jura-t-il, ils n’ont même pas eu la courtoisie de
nous faire accueillir par un officier.


L’amiral avait
protesté trop rapidement ; un bruit de pas se fit entendre et une porte
s’ouvrit.


Malgré la situation
insolite, l’équipage tout entier siffla d’admiration. Une splendide fille
rousse à la peau cuivrée venait d’apparaître.


— Je m’appelle
Sane Mac Kinley, et je suis chargée de vous accueillir à bord du croiseur
« Galaxie Noire », dit-elle.


Harisson se tourna
vers le commodore Maogan.


— Ils ont une
drôle de tête, vos crabes ; je jurerais que celui-ci est irlandais.


— Pas des
crabes, peut-être, amiral, mais ce ne sont pas des Soviétiques non plus.


— Cela reste à
démontrer, répliqua vivement Harisson, il y a pas mal de transfuges parmi
eux ; d’ailleurs, je trouve ces gens-là bien cavaliers de nous faire
réceptionner par une femme.


Harisson se détacha
du groupe et avança à la rencontre de Sane Mac Kinley.


— Je suis
l’amiral Ted Harisson, commandant d’escadre, et je désirerais être reçu par le
commandant de bord.


La jeune femme ne
paraissait nullement impressionnée.


— Je vous
connais de nom, amiral, mais je suis navrée de vous apprendre qu’il vous sera
impossible de rencontrer le commandant de bord.


Harisson s’était
redressé.


— C’est
contraire à tous les usages.


Une lueur de défi
passa dans les yeux de la jeune femme.


— J’en suis
consciente, amiral, et je regrette ce manquement aux usages, mais il se trouve
que cette partie du vaisseau où nous sommes en ce moment est la seule habitable
par des humains.


La jeune femme prit
un temps et fixa longuement les prisonniers.


— J’ai le regret
de vous apprendre que l’équipage de ce navire n’est pas constitué d’humains.
Les conditions de vie régnant à bord ne vous permettraient pas de survivre.


— Je vous
l’avais dit, amiral, souffla Maogan, ce sont des crabes et ils ne se montrent
pas. Ils nous ont collés dans un vivarium pour humains.


Il se tourna vers
Sane.


— Alors,
expliquez-nous ce que vous fabriquez parmi nous, vous paraissez fichtrement
humaine, et vous supportez très bien l’ambiance de notre aquarium.


Jord Maogan ne put
poursuivre. Un homme de haute taille venait de surgir aux côtés de Sane.


— Ces problèmes
seront résolus plus tard. Pour le moment, vous devez vous contenter de croire
ce que Sane Mac Kinley vous a appris.


Maogan, médusé par
cette brusque apparition, observait le nouveau venu avec une attention
soutenue.


— J’ai déjà vu
cette bobine-là quelque part, grommela-t-il, et il n’y a pas longtemps.


Harisson se tourna
vers lui.


— Un
Soviétique ?


— Non.


— Je vais
pourtant vous donner quelques explications, reprit l’homme.


Maogan n’écoutait
pas ; le front crispé, il observait.


— Comme vous l’a
dit Sane Mac Kinley tout à l’heure, vous naviguez actuellement à bord du
croiseur rapide STOL « Galaxie Noire », et, afin de ménager vos
organismes fragiles, nous nous contentons actuellement d’une accélération
modérée ; cependant, sans que vous vous en rendiez compte, nous avons déjà
atteint les parages de Pluton. Lorsque nous aurons dépassé les limites du
système solaire, nous passerons à l’état de condensation spatio-temporelle.


Il avait prononcé
cette phrase avec une moue de mépris.


— J’y suis,
murmura brusquement Maogan, j’ai vu ce type à la télé. Pas plus tard que la
semaine dernière, il se nomme Ostberg. C’est un biologiste et il a eu le prix
Nobel l’an dernier.


À son tour, Ted
Harisson observait Ostberg avec attention.


— Vous êtes sûr
de ce que vous dites, Maogan ?


— À 100 %.


— Mais alors ce
type est en train de nous raconter des histoires !


L’amiral s’avança
vers Ostberg.


— Vous bluffez,
dit-il, vous feriez mieux d’avouer que vous nous avez embarqués à bord d’une de
vos satanées inventions. En fait, vous êtes un traître à la solde des
Soviétiques.


Ostberg s’étrangla de
rire. Blême, le visage tendu, Ted Harisson s’avança vers lui.


— N’avancez
plus, Ted Harisson, ou je vous abats.


Dans la main de Sane
Mac Kinley, un étrange objet avait surgi. Cela ressemblait plus à une caméra
tridimensionnelle qu’à une arme redoutable ; mais le visage de la jeune
femme était dur. Harisson hésita un instant et recula.


— Je ne devrais
pas me donner la peine de vous expliquer ces choses, reprit Ostberg, rien ne
m’y oblige.


Il y eut un remous
hostile parmi les hommes du Spirit of St-Louis, mais le commodore Jord
Maogan se tourna vers eux.


— Restez
tranquilles, il est trop tard, les gars, les crabes nous tiennent à leur merci.


Sane, dont les yeux
flambaient, s’adressa à l’équipage capturé.


— Nous n’avons
plus guère de temps. Dans quelques heures, nous allons franchir l’orbite de la
troisième transplutonienne. Vous devez vous préparer à passer à l’état de
condensation spatio-temporelle. Pour vous, ce ne sera pas commode.


D’un geste, elle
avait donné un ordre à un observateur invisible.


— Et pour des
raisons que je ne puis vous exposer, je ne serai plus présente pour vous
assister à ce moment.


Dans la cloison, une
porte venait de coulisser, découvrant une cabine d’ascenseur.


Ostberg s’était
retiré.


— De la
précision de vos gestes, dépendra votre survie à cet instant, continua Sane Mac
Kinley.


Cette fois, les
hommes ne bougeaient plus. Ils s’étaient rangés en ordre, comme pour un briefing
et Ted Harisson, le stick derrière le dos, écoutait comme les autres.


— Cette cabine
d’ascenseur vous conduira dans une salle où vous trouverez des combinaisons
noires analogues à celle que je porte, expliqua Sane. Il y en a une pour chacun
de vous. Vous les revêtirez. Dans une demi-heure exactement, un voyant rouge
s’éclairera. À cet instant, vous prendrez place sur les couchettes qui ont été
préparées. Vous remarquerez qu’elles sont creuses de manière à épouser la forme
de votre corps. Il y aura un sifflement de gaz. Ne cédez pas à la panique, ce
gaz est destiné à vous endormir, sans plus. À cet instant, les couvercles de
vos couchettes se refermeront sur vous. Mais vous ne les verrez pas, car vous
serez déjà inconscients.


La jeune femme
demeura un instant sans mot dire. Elle dominait son auditoire et paraissait
satisfaite.


— Je dois vous
dire encore une chose : lorsque le voyant s’allumera, tout membre de votre
équipage qui ne serait pas à son poste serait irrémédiablement condamné à mort.
En effet, à cet instant, le vaisseau passera à l’état de condensation
spatio-temporelle, et rien ne pourra plus être tenté pour sauver un éventuel
récalcitrant.


Maogan s’avança d’un
pas.


— Je voudrais
vous poser une question, Sane Mac Kinley. Vous paraissez rudement bien informée
de ce qui se trafique sur ce foutu rafiot ! Pouvez-vous nous expliquer ce
que vous mijotez, pourquoi nous avez-vous enlevés, et où nous
conduisez-vous ?


Pour la première
fois, une lueur qui trahissait un sentiment passa dans les yeux jaunes de la
jeune femme.


— Vous répondre
n’avancerait à rien, Maogan, vous ne pourriez pas comprendre, et je suis
certaine que vous ne seriez pas d’accord.
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Un bruit de cascade
fraîche éveilla Jord Maogan qui sentait encore bourdonner à l’intérieur de son
crâne le bruit de cloche qui avait résonné quand le couvercle de sa
couchette-cercueil s’était rabattu sur lui.


Il ouvrit les yeux. Il
n’était plus dans l’astronef, une main compatissante l’avait transporté sur un
lit au milieu d’un jardin. Effaré, le commodore se redressa brusquement.


Il ne se trompait
pas. Le lit dans lequel il avait dormi était bien placé au centre d’une pelouse
dont le gazon paraissait tondu assez ras. Au centre de cette pelouse, les
gouttes d’un jet d’eau scintillaient dans la lumière dorée. Un ruisseau
naissait à cet endroit pour se perdre un peu plus loin sous une roche massive,
un granit rongé par des lichens.


Jord Maogan sauta du
lit. Ses pieds nus se posèrent sur un sol humide et frais, souple comme un
tapis. Ce contact acheva de l’éveiller. Il frissonna. Un léger courant d’air
entretenait en cet endroit une température comparable à celle d’une belle
matinée de printemps, mais quelqu’un avait pris soin de dévêtir entièrement
l’homme. Ses vêtements de cosmonaute avaient disparu. Machinalement, le
commodore entreprit de se frictionner vigoureusement le torse avec les mains
pour se réchauffer et s’apprêtait à se revêtir d’une couverture lorsqu’il
découvrit un vêtement accroché à l’un des montants du lit. Il s’agissait d’une
combinaison d’une pièce, d’un rouge agressif qui blessait les yeux. Jord Maogan
l’examina. La matière du tissu lui était inconnue, mais celui-ci paraissait
doté d’un remarquable pouvoir isolant et ne pesait pratiquement rien. Quelques
dizaines de grammes au plus. Maogan l’enfila. Au contact de la peau, le tissu
paraissait vivre et se resserrait jusqu’à épouser les moindres détails de la
musculature et c’était en agissant sur une commande générale située à la base
de l’encolure qu’il était possible de fermer ou d’ouvrir les fermetures dont le
mécanisme demeurait parfaitement indiscernable.


La découverte de ce
vêtement plongea Jord Maogan dans une profonde méditation. La succession
d’événements insolites qui s’étaient déroulés à une cadence infernale pouvait
avoir été rêvée par un cerveau enfiévré. Mais ce vêtement existait, lui, et sa
douce chaleur inondait les muscles engourdis de l’homme. Pour bien se prouver
qu’il ne rêvait pas, le commodore fit jouer à plusieurs reprises l’étonnant
mécanisme. L’ouverture docile obéissant aux ordres, le tissu se détendait,
flottait autour du corps pour revenir le mouler instantanément avec un léger
claquement.


Rassuré sur son état
mental, Jord Maogan entreprit alors d’explorer son nouveau domaine.


La surface gazonnée
n’était pas aussi vaste qu’il ne l’avait tout d’abord pensé. Ayant marché
pendant une vingtaine de mètres, il se trouva devant ce qui ressemblait à une
paroi de verre. De l’autre côté, l’obscurité régnait et il était impossible de
distinguer quoi que ce soit par transparence. Lentement, Jord Maogan longea
cette paroi en laissant glisser ses doigts sur la surface humide. Il marcha
ainsi pendant une centaine de mètres et se retrouva à son point de départ.


… Le commodore
n’avait pas l’esprit fragile, mais l’étrangeté de sa situation le gênait
beaucoup. Il regardait, incrédule, ce lit étrange posé sur du gazon au centre
d’un minuscule univers clos où il était retenu prisonnier.


L’examen du plafond
ne donna, lui aussi, que des résultats décevants. Il était difficile de
distinguer les détails à cause de la lumière dorée qui venait d’en haut et
Maogan dut se contenter de supposer que le plafond était de même nature que les
parois.


— Ils ne font
tout de même pas pousser du gazon dans leurs astronefs ? grommela-t-il.


Il s’était fait cette
réflexion absurde à voix haute pour se prouver qu’il ne rêvait pas ; mais,
soudain, une idée fulgurante traversa son esprit. La boutade lancée lors de son
entrée à bord du « Galaxie Noire » : un vivarium pour humains,
était devenue une terrible réalité. Il était enfermé comme un poisson dans un
bocal. Une terrible rage l’envahit alors à la pensée de s’être ainsi laissé
capturer. Rage contre lui-même, rage contre ce molasse d’amiral qui ne l’avait
pas laissé traiter l’affaire à coups de lance-sivlon lorsqu’il en était temps
encore. Mais s’énerver ne servait plus à rien. Un instant, le commodore songea
à démonter les barreaux du lit pour s’en faire un outil. Mais la paroi ne se
laisserait pas entamer par le métal tendre. Maogan songea alors à soulever la
roche sous laquelle se perdait le ruisseau pour s’en servir comme bélier et
défoncer les parois de sa prison, mais rapidement l’absurdité de cette
tentative lui apparut. Sans doute ceux qui l’avaient capturé l’observaient-ils,
prêts à se réjouir de son impuissance. Peut-être étudiaient-ils
scientifiquement son comportement. Cette seule pensée lui rendit son calme. Ce
fut avec flegme qu’il s’approcha du ruisseau, but quelques gorgées d’eau et
alla s’asseoir sur la roche.


Il venait à peine de
s’y asseoir qu’un bruit huilé lui fit lever la tête. Une puissante pince
métallique descendait vers lui au bout d’un bras articulé. Il se dressa et
recula vivement vers le fond du vivarium. Devant lui, la pince fouillait
maladroitement le vide à l’endroit qu’il venait de quitter, mais une seconde
pince venait d’apparaître. D’un bond de côté, Jord Maogan l’évita. Cette
retraite l’avait conduit aux environs du lit lorsqu’une troisième pince lui
coupa la route. Sa situation devenait difficile, car les trois pinces le
cernaient et l’intervalle entre chacune d’elles ne dépassait pas un mètre.
Tenter de se faufiler entre leurs mâchoires devenait difficile et celui qui les
manœuvrait était parfaitement conscient de la chose. Lentement, il les
rapprochait du commodore qui ne pouvait plus avancer ni reculer.


Ce fut sur le dos que
la pince arrière saisit l’homme. Le métal souple agit sans brutalité, enserrant
la taille et le thorax sans exagérer sa pression. Jord Maogan se sentit enlevé
et s’éleva verticalement vers le plafond qui n’émettait plus qu’une faible
lumière. La pince le déposa délicatement sur un tapis roulant qui l’entraîna
dans un étroit couloir éclairé d’une lueur pourpre. Ayant renoncé à lutter,
Jord Maogan se contenta d’observer. Il était impossible de se tenir debout dans
le tube où circulait le tapis, aussi, le commodore, assis en tailleur,
s’efforça-t-il de rentrer les épaules au maximum pour éviter un frottement
désagréable avec les parois du tube. Un soufflé d’air tiède sentant légèrement
le médicament lui balaya le visage, lui procurant une impression d’euphorie.
L’angoisse première disparut. Ce trajet de taupe dura quelques secondes ou
quelques minutes. Le commodore aurait été incapable de le préciser. Le tapis le
déposa dans un cube clair aux parois absolument transparentes. Le cube glissa
sur lui-même et vint se ranger à côté d’un grand nombre de cubes semblables.
Chacun de ces cubes contenait un prisonnier. Avec stupeur, Jord Maogan
découvrit alors que nombre de ces hommes portaient l’uniforme de la flotte
spatiale soviétique, l’étoile rouge en durium de Pluton, métal inimitable, en
provenance de cette planète occupée en premier par les Russes, luisait à leur
épaule. Par geste, le commodore tenta de communiquer avec ses ex-ennemis, mais
ceux-ci, hagards et incapables de réagir, ne levèrent pas les yeux vers lui.
Jord Maogan chercha à apercevoir dans cette foule un uniforme de l’U.S.F.C. Il
lui sembla bien, dans le lointain, discerner les gants blancs de l’amiral
Harisson, mais le mouvement permanent des cubes empêchait toute observation
suivie. Dansant un ballet-fantôme, les vivariums se dirigèrent vers un orifice
dans lequel ils basculaient l’un après l’autre. Tout cela se déroulait sans
aucune intervention humaine ou extra-terrestre visible, comme une opération de
routine bien rôdée.


Le cube qui contenait
Jord Maogan prenait la suite des autres, mais le commodore était le dernier de
la série humaine. Derrière lui, les cubes qui venaient prendre la file,
contenaient des êtres informes et sans regard.


Jord Maogan dut se
cramponner lorsque son cube bascula. Aucun bruit ne parvint à cet instant à ses
oreilles et, lorsqu’il croisa le cube contenant l’un des membres de l’équipage
du Spirit of St-Louis, il vit nettement que l’homme hurlait de terreur. Le
spectacle de cet humain au visage déformé, mais silencieux, s’effaça vite aux
yeux du commodore, car, déjà, le cube avait déversé l’homme dans la bulle
verte. Jord Maogan comprit ce qui motivait la terreur de l’homme. La bulle dans
laquelle il venait d’être déversé tournait sur elle-même à la manière d’une
bétonneuse et la mousse gluante dont elle était emplie enduisait lentement le
corps de la victime qui ressemblait déjà à une poupée géante faite de velours
vert. Lorsque l’homme fut ainsi transformé, la bulle le déversa par le canal
d’une glissière sur une couchette mobile qui attendait en dessous. Une
cinquantaine de couchettes déjà garnies de corps verts formaient une vaste
couronne qui tournait par saccades au rythme de la bétonneuse. Jord Maogan était
tellement fasciné par ce spectacle qu’il ne voyait même plus qu’il était
désormais le troisième sur la liste. La couronne, en effet, conduisait les
corps vers une machine verticale mesurant six mètres de haut.


Chaque fois que l’un
des corps verts arrivait dans le berceau d’acier situé à la base de la tour un
système automatique s’ajustait à lui, le maintenait dans une position
horizontale, les bras et les jambes tenus par des demi-tubes articulés. À ce
stade de l’opération, les victimes semblaient insensibles et ne réagissaient
aucunement lorsqu’une lame venait découper avec précision leur emmanchure
droite, mettant ainsi le bras à nu. Un flot de liquide rouge inondait alors le
bras et, lorsqu’il cessait de couler, un tube mince venait s’ajuster automatiquement
à l’artère…


Jord Maogan,
figé d’horreur, comprit que la machine injectait à cet instant au malheureux
humain le contenu d’une ampoule bleue d’environ 100 millilitres. Cette
injection réalisée au goutte à goutte s’accompagnait d’une série de mesures effectuées
par l'appareil qui ralentissait l’opération au moindre signe de défaillance
cardiaque ou de dépression respiratoire.


L’opération terminée,
le patient était extrait de l’appareil et sa couchette venait s’aligner auprès
des autres dans une salle faiblement éclairée d’une lueur bleutée. Tous les
hommes ainsi traités continuaient à respirer régulièrement et perdaient
lentement leur coloration verte, mais le commodore n’eut pas le temps d’en voir
plus. Son cube venait d’avancer d’un cran et s'apprêtait à basculer.


Jord Maogan se
souvint alors qu’il tenait encore dans la main droite la barre de fer décrochée
du lit quelques instants auparavant. Le mécanisme d’ouverture du cube
comportait un panneau coulissant dans un logement ajusté au millimétré. Jord Maogan
engagea résolument l’extrémité de la barre dans le logement. Manœuvre
efficace ! Le panneau cessa de coulisser avec un grincement d’engrenage
rouillé.


Le cube cessa de
basculer. Un pareil incident ne devait pas être prévu, car la chaîne entière
cessa de fonctionner dans le silence. Seul le système d’injection, indépendant
du reste, continuait à déverser le liquide bleu dans les vaisseaux du dernier
patient. Le silence et le calme parurent durer des siècles, puis une sirène
hulula. Elle émettait un son lugubre, modulé en cadence. Des projecteurs
inondèrent la scène d’une lumière crue et des caméras automatiques commencèrent
à prendre des milliers ; de clichés de l’appareillage en panne. Flottant
dans l’air sans aucun support matériel, en tout point semblables à de
minuscules vaisseaux spatiaux, les caméras naviguaient par groupe, comme des
globules, braquant leurs micro-objectifs sous tous les angles possibles.


D’autres appareils de
mesure volants vinrent se joindre à elles sans que le commodore puisse bien
discerner leur fonction, et l’ensemble formait un essaim silencieux et
tourbillonnant.


Jord Maogan, les
muscles tendus, continuait cependant à bloquer le panneau à l’aide de son
levier. Il se rendait parfaitement compte de l’inutilité de sa tentative, la
perfection de l’organisation dont il était victime était en effet telle, que
les caméras volantes ne tarderaient pas à détecter l’origine de la panne, mais
il lui semblait indispensable de lutter contre toute raison.


En dessous de lui, il
voyait la bulle verte, hideuse et gluante, prête à l’absorber, et ce spectacle
lui procurait une énergie sans limites.


En tourbillonnant,
une des caméras s’approcha du commodore et commença à photographier le cube.
Jord Maogan voyait le petit objectif braqué vers lui. De l’endroit où il se
trouvait, il lui était impossible de modifier la trajectoire de l’appareil, et
il se contenta de masquer le levier de son bras libre. Ruse inutile, il était
détecté. Une multitude de petits appareils volants s’agglutinèrent autour de son
cube, et, après avoir voleté en tous sens, se dispersèrent.


Les projecteurs
s’éteignirent et, du plafond, une énorme pince descendit vers le cube détérioré
et l’arracha à son logement.


La chaîne se remit en
route tandis que le commodore, toujours dans son cube, débouchait dans une
vaste salle de contrôle.


Le cube, propulsé par
la pince, vint se placer en face d’un pupitre de commande derrière lequel se
tenait un être aux proportions humaines. Un masque au verre violemment coloré
recouvrait son visage, ne laissant pas deviner les traits de l’opérateur qui,
attentif à sa manœuvre, ne leva pas la tête lorsque Jord Maogan passa devant
lui. Continuant à téléguider le cube, il le déposa au fond d’une cuve
transparente aux parois lisses et cette opération achevée, prononça quelques
mots dans une langue incompréhensible. Quelques secondes passèrent, puis une
voix se fit entendre.


— Vous pouvez
quitter votre cube, commodore.


Jord Maogan avait
déjà entendu cette voix. Sans aucun doute, c’était celle d’Ostberg, mais comme
il hésitait…


— Soyez sans
crainte, commodore, reprit la voix, l’expérience est terminée en ce qui vous
concerne. Vous allez être ramené, dans un biotope.


Deux opérateurs
étaient venus rejoindre le premier dans la salle de contrôle. Grands et les membres
courts, ils portaient le même masque au verre coloré.


Vous pourriez avoir
le courage de vous montrer à ceux que vous traitez comme des animaux
d’expérience, Ostberg ! cria Jord Maogan.


Mais personne ne lui
répondit.


Dans un froissement,
le cube pivota sur lui-même et vint s’aboucher à un tube dans lequel tournait
un tapis roulant.


Entrez de votre plein
gré, reprit la voix d'Ostberg. Vous ne risquez rien à moins que vous ne teniez
à ce que je vous endorme.


Le ton était sans
réplique. Jord Maogan considéra un instant les hautes parois de la cuve dans
laquelle, malgré sa haute taille, ne paraissait pas plus grand qu’une limace
dans un bocal à confiture. En haussant les épaules il s’allongea sur le tapis
roulant et s’engagea dans le tube.
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Le biotope dans
lequel avait été ramené Jord Maogan différait sensiblement de celui où il
s’était éveillé au terme de son voyage. Un ameublement sommaire comprenant un
bureau métallique, un tabouret à vis et une armoire de bois peint, avait été
disposé autour d’un tapis de tissu rêche. Dans un coin, l’inévitable jet d’eau
arrosait en permanence un buisson de fougères aux tons roux, avant d’aller se
perdre dans un orifice fermé par une grille dorée. Dans un angle, un divan
recouvert de fourrure complétait l’ensemble.


Sa surprise passée,
Jord Maogan considéra l’étonnant assemblage. Tout se passait comme si les
biotopes, comme les appelait Ostberg, avaient été construits par des êtres
ayant entendu parler de ce qui se faisait sur terre, sans l’avoir jamais vu de
leurs propres yeux. Mais un examen attentif prouvait que la terre des hommes
devait être loin. Bien des détails différaient. Jamais, en effet, Jord Maogan
n’avait vu d’animal ayant un pelage analogue à celui dont la peau décorait le
divan. L’ayant tournée et retournée dans sa main, il dut se rendre à
l’évidence. La fourrure n’était pas synthétique mais naturelle. Or, aucun
animal connu, vivant dans le système solaire, ne possédait quatre paires
d’oreilles plates et trente onglons semblables à des lames de couteau
aiguisées. D’autre part, le poil qui n’avait apparemment subi aucune teinture,
comportait de larges bandes violettes alternées avec des séries de cercles d’un
bleu vif. Il était difficile d’imaginer l’aspect d’un pareil animal vivant et
respirant. Cependant, malgré ces preuves tangibles, le commodore ne voulait pas
encore admettre avoir été transféré dans un univers extra-galactique. Tout cela
pouvait être le résultat d’une habile mise en scène. Dans quel but ?
Impossible de le savoir. L’avenir le dirait peut-être.


Une seule chose était
certaine, mise en scène ou non, les vainqueurs du Spirit of St-Louis
possédaient une réelle maîtrise technique bien supérieure à ce qui était
prévisible sur terre dans un proche avenir. Avec un soupir, le commodore rejeta
la peau sur le divan et se dirigea vers le bureau.


— Vous avez
raison, Jord Maogan, dit une voix. Cet animal dont vous avez examiné la peau
est étrange. Si vous le désirez, je me ferai un plaisir de vous donner quelques
explications à son sujet.


C’était une voix
jeune, la voix de Sane Mac Kinley. Jord chercha un instant comment lui
répondre. Ne découvrant aucun micro, il se contenta de crier dans le vide.


— Je ne sais pas
ce que vous cherchez à prouver avec votre ami Ostberg, Sane Mac Kinley,
cria-t-il, mais je peux vous dire que votre mise en scène est grotesque et ne
m’impressionne guère. Si vous cherchez à me rendre fou ou quelque chose comme
ça, c’est raté.


— Je suppose que
vous vous plaignez de la décoration de votre biotope, répondit Sane. Sachez que
je n’en suis pas responsable. Ces biotopes sont l’œuvre du Groupe de Simulation
Intergalactique. Ils ont été réalisés avec une certaine naïveté, mais il faut
admettre qu’ils sont confortables.


— Vous allez me
laisser moisir longtemps dans ce trou ?


— Les biotopes
ne sont pas des trous et, pour vous le prouver, je vais venir vous y rejoindre,
répondit Sane sur un ton légèrement ironique.


Un silence.


— Ne jugez pas
trop vite, vous avez pas mal de choses à apprendre, Maogan.


— Comment se
fait-il que je sois seul ici, répliqua Maogan qui s’énervait. Où est
l’équipage ? Qu’est devenu l’amiral ? Pourquoi les avez-vous
martyrisés ? Ce que vous avez fait est ignoble.


Un court instant,
Maogan se demanda si le système d’intercommunication était encore branché. Il
n’entendait plus que le bruit de l’eau qui ruisselait. Puis la voix de Sane lui
parvint, lointaine, ouatée.


— Il faudra vous
y faire, Jord Maogan. Ils ont eu une sorte d’accident. Vous êtes le seul
survivant.


— Vous voulez
dire qu’ils ont été liquidés dans votre usine infernale ?


— Le terme n’est
pas exact, Maogan. Ils ne sont pas morts, et je puis vous assurer que vous
avez, vous, toutes les chances de vous en tirer intact, à condition de vous
montrer compréhensif.


Maogan regarda un
instant le plafond lumineux qui scintillait.


— Vous avez
commis une erreur dans ce cas-là, Sane, je suis sans doute le moins
compréhensif de toute l’équipe.


Le commodore ne
comprenait pas très bien en quoi cette phrase avait amusé la jeune femme.
Pourtant, il l’entendait rire.


— Je le sais
bien que vous avez un caractère de cochon. Vous l’avez assez prouvé en
détraquant la chaîne de production de mon ami Ostberg tout à l’heure,
répondit-elle. C’est bien pour cela que j’ai choisi de vous aider à présent.


Un silence.


— Ce sera à
charge de revanche et je vous préviens que ce que j’attends de vous ne sera pas
tellement commode.


Elle prit un temps et
sa voix se fit sévère.


— Ne vous bercez
pas d’illusions, Jord. Vous êtes bel et bien arrivé dans un monde qui vous est
totalement étranger. Un univers lointain, terriblement lointain pour vous.


Un silence.


— Cette planète
se nomme Stol IV.


* *

*


— Suivez-moi et
faites vite. Je ne veux pas que l’on remarque que je suis descendue ici.


Jord Maogan ne
comprenait pas pourquoi Sane s’était affublée d’un masque respiratoire pour
pénétrer dans son biotope. C’était à peine s’il avait reconnu sa voix et sa
démarche.


— Pourquoi cet
accoutrement ? Vous continuez à me jouer la comédie ?


— Non, je ne
joue pas, répondit-elle sèchement. Dépêchez-vous, la lumière de votre biotope
me brûle les yeux.


— Vous perdez
votre temps, répliqua Maogan d’une voix moins assurée. Je vous ai déjà dit que
je ne mordais pas à votre cinéma.


En fait, le
commodore, passablement interloqué, ne pensait pas ce qu’il disait. Et, lorsque
la petite plate-forme qui avait amené Sane jusqu’à lui s’éleva vers le plafond,
bien que rien dans son attitude ne soit modifié, il comprit pour la première
fois ce que pouvait être l’angoisse.


La plate-forme
s’éleva vivement dans un puits vertical et stoppa brutalement dans une pièce
minuscule.


— Vous allez
vous équiper ici, dit Sane.


Sur une table, un
attirail complet de cosmonaute était étalé.


— Je pense que
ces vêtements vous iront. J’ai eu du mal à les trouver. Il y a peu de gens de
votre gabarit, ici.


Maogan regarda la
jeune femme.


— Pourquoi
portez-vous un masque respiratoire ? L’atmosphère n’est pas toxique ici.
J’y vis parfaitement.


— Vous avez
raison, Jord. Mais c’est moi qui ai changé. À mon arrivée sur Stol j'ai subi
des opérations de reconditionnement à notre planète. Je n’ai plus les poumons
que j’avais sur Terre, et l’on m’a retiré mon fourreau corporel terrien.


Elle fixa Jord, mais
l’homme ne distinguait pas le visage tant la vitre du masque était colorée.


Je ne comprends rien
à ce que vous me dites, grommela-t-il.


— C’est bien
pour cela que je vous emmène avec moi, Jord. Les explications seraient
inutiles. Ce que vous allez voir vous éclairera davantage.


— Voulez-vous
dire que vous avez perdu votre aspect humain ?


— C’est un peu
cela, Jord, et vous allez découvrir un monde qui vous paraîtra irréel. Mais ce
monde existe bel et bien. Je vous y emmène parce que je crois que votre esprit
est assez solide pour encaisser le choc.


Maogan s’habilla sans
mot dire. La combinaison que lui destinait Sane était beaucoup plus isolante
que celle qu’il portait et la présence de bouteilles de gaz comprimé
l’intriguait.


— N’y a-t-il
donc pas d'atmosphère sur Stol ?


— Si. Vous
pourriez même y survivre, mais elle n’est pas assez dense pour vous. Par
contre, la vôtre est trop riche pour moi, expliqua Sane. Elle brûlerait mes
poumons actuels par sa haute teneur en oxygène, c’est pourquoi je me suis munie
de ce filtre pour venir vous chercher.


— Si vous dites
vrai, ne vais-je pas être remarqué en me promenant vêtu de la sorte ?


— Non. Stol est
une planète cosmopolite. Il y a pas mal de survivants de l’empire Stol qui sont
réfugiés ici sous des costumes divers. Nous ne pouvons pas reconditionner tout
le monde physiologiquement, ce serait un trop gros travail.


— Vous avez dit
« survivants », pourquoi ?


— L’empire
n’existe plus, dit Sane. Stol IV est la dernière de ses planètes
habitables et elle ne le demeurera pas longtemps. C’est la raison pour laquelle
vous avez été amené ici, et c’est pour cela que je suis allée passer cinq
années sur votre terre.


Jord achevait de se
harnacher. Surprise agréable pour lui, le costume apparemment lourd ne pesait
presque rien et il se sentait aussi léger que s’il avait été vêtu normalement.


— L’appareil
respiratoire de votre scaphandre est automatique. Il réglera le débit en accord
avec la composition de l’atmosphère ambiante. Il ne commencera à fonctionner
que lorsque vous quitterez le biotope. Vous serez prévenu quand les bouteilles
seront aux trois quarts vides.


— Et si je ne
peux pas les changer ?


— Je vous l’ai
dit, notre atmosphère est seulement pauvre, mais pas toxique pour vous. Vous
n’auriez qu’à vous allonger et attendre des secours. Mais je ne vous
abandonnerai pas, du moins, pas tout de suite.


Jord se tourna
lentement vers Sane.


— Pourquoi
êtes-vous venue sur Terre ? Si cette planète est mourante, quelles sont
vos intentions ?


— Je ne désire
pas répondre à cette question maintenant, Maogan. Je vais sortir de votre
biotope et quitter mon scaphandre. Je vous appellerai quand je serai prête et
vous me rejoindrez par la plate-forme.


Déjà, elle s’élevait.


— Sachez que je
vous protège, mais que tout le monde n’est pas d’accord avec mol, cria-t-elle
avant de disparaître.


* *

*


Le commodore Maogan
n’était pas encore totalement convaincu. Sa solide éducation de cosmonaute ne
le portait pas facilement à admettre les faits irrationnels. Il se souvenait de
l’une des phrases ressassée pendant toute la durée de ses études.


« Les faits de
l’espace peuvent paraître irrationnels mais trouvent toujours une explication à
l’analyse. L’observateur de l’espace doit se contenter d’enregistrer les faits
et les transmettre pour analyse aux services équipés pour le faire.
L’observateur ne doit jamais tirer lui-même les conclusions d’un fait qu’il a
observé ou dont il a été le témoin. »


C’est pourquoi,
tandis que la plate-forme le hissait à un niveau supérieur, il était porté à
croire que Sane bluffait.


Jusqu’alors, elle
n’avait rien prouvé.


La plate-forme stoppa
et la porte automatique s’ouvrit. Une bouffée d’air glacé frappa Jord au
visage.


* *

*


Depuis de longues
minutes, Jord détaillait le visage de celle qu’il avait connue sous les traits
d’une jeune femme de type celte. Mais il ne la reconnaissait pas. À travers la
peau de ce visage dont les traits essentiels étaient préservés, l’on voyait
courir les veines et battre les artères tandis que les filets nerveux nacrés
marbraient le tissu sanguin. Les cheveux qui avaient gardé leur coloration
violente, encadraient un chef-d’œuvre translucide que Jord avait envie de
toucher du doigt pour y croire. Ce fut Sane qui rompit le silence.


— Sachez qu’ici
personne ne m’appelle Sane, dit-elle, mais vous pourrez continuer à le faire.


Jord laissa un
instant errer son regard. Sane ne l’avait pas conduit à l’air libre, mais dans
une petite salle éclairée d’une pâle lumière.


— Nous sommes
dans le sas d’entrée du laboratoire de biologie génétique, expliqua Sane. Je
vais vous emmener en ville, mais, avant d’y pénétrer, je voudrais encore vous
expliquer quelque chose.


Maogan la regardait.


— Je crois
rêver.


— Non, vous ne
rêvez pas, Jord. Notre race n’a pas toujours eu cet aspect. C’est à la suite
d’une lente évolution que nous sommes devenus translucides, mais, autrefois,
nous vous ressemblions.


Elle fixa Jord de ses
yeux pâles qui apparaissaient comme deux taches d’eau claire.


— La nature fait
évoluer les êtres d’une manière logique. Il est logique d’avoir quatre membres.
Inutile d’en avoir six. L’univers comporte beaucoup plus d’individus à quatre
membres que d’individus à six membres qui, en définitive, sont ratés et
finissent par en périr. Il est logique aussi que des individus à quatre membres
se dressent un jour pour libérer leurs mains. C’est pourquoi la plupart des
individus du premier cycle vont debout, comme vous et moi.


— Pourquoi
dites-vous les individus du premier cycle ?


— Parce que
nous, les Stols, connaissons l’existence d’autres êtres qui ne nous ressemblent
pas et ne s’occupent pas de nous. Ils sont plus ou moins désincarnés et nous
les appelons les individus du second cycle. Mais vous ne les connaissez pas
encore, vous, les hommes.


— Voulez-vous
dire que vous êtes en voie de devenir comme eux ?


— Non. Le fait
que notre race soit devenue translucide est un accident. La galaxie qui était
notre univers est en train de mourir d’une maladie mystérieuse. Depuis des
siècles, les soleils s’éteignent les uns après les autres.


— Mais, dit Jord
incrédule, la mort des soleils ne se produit jamais ainsi. Ils explosent au
contraire.


Sane eut un sourire.


— C’est ce que
vous croyez savoir, vous, les hommes. Pourtant, l’un d’entre vous est passé
bien près de la vérité il y a une centaine d’années. Il s’appelait Fred Hoyle.


— En effet, dit
Jord, il prétendait que, après l’explosion, le noyau des soleils se
contractait, qu’ils devenaient obscurs et que leur chaleur rayonnait en leur
sein sans se diffuser à l’extérieur.


— C’est un peu
ce qui est arrivé, mais sans qu’il y ait d’explosion préalable. De plus, ces
soleils mourants se sont mis à émettre des rayons X dangereux. Nos
peuples, pour survivre, sont devenus cavernicoles et, peu à peu, comme tous les
animaux des cavernes, ils sont devenus translucides.


— Et
maintenant ?


— Et maintenant,
ils vont mourir. Pour vivre ainsi sous terre en se passant du soleil, il faut
des quantités énormes d’énergie pour le chauffage, la production des aliments
et le reste. Nous avons tout épuisé.


Maogan ne paraissait
pas comprendre.


— Mais vous me
paraissez tout de même bien vigoureuse et pleine d’allant.


— Moi, oui.
Voyez-vous, je fais partie d’un groupe de savants protégés par une médecine
d’avant-garde. Nous représentons le dernier de ce monde. Malheureusement, il
est impossible de traiter tout le monde de cette manière, il faudrait des lacs
d’hormones, des montagnes de produits de synthèse. Cela s’est fait autrefois.
Mais aujourd’hui, Stol IV, dernière planète habitable de cette
« Galaxie Noire », est devenue trop pauvre en matières premières.
Alors, depuis cette époque, l’on s’est contenté de creuser encore la ville, de
l’enfouir davantage, et mes malheureux compatriotes vivent là, conscients de
leur fin prochaine.


Dans ses yeux clairs,
une lueur passa.


— Venez, il est
temps pour nous de quitter le laboratoire.


Devant eux, un
panneau coulissa. Jord Maogan eut un mouvement de surprise. Devant lui, des
êtres d’environ deux mètres de haut, au faciès asiatique, mais à la peau bleu
roi, semblaient monter la garde et se raidirent dans un garde-à-vous en
découvrant Sane Mac Kinley. Derrière eux, une immense ville souterraine
grouillante de vie s’étendait sans fin.
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Sane Mac Kinley
entraînait rapidement Jord Maogan au travers d’un dédale de ruelles accrochées
vertigineusement aux façades des infra-immeubles qui plongeaient leurs racines
dans un gouffre sans fond. Peu de passants dans la lumière pourpre et ceux qui
les croisaient ne levaient même pas les yeux sur eux. Ils étaient en général
plus petits que Sane, plus minces aussi, et la transparence de certains d’entre
eux atteignait des proportions cauchemaresques. À plusieurs reprises, il sembla
à Maogan qu’il apercevait leur squelette sous le réseau des veines.


De loin en loin, un
descendeur secondaire ouvrait sa porte le long des parois rêches, soufflant une
haleine aigre de cave froide.


Sane s’arrêta devant
la quatrième de ces bouches.


— Nous allons
descendre ici, car à cet étage urbain, les individus ont encore l’esprit vif.
Si vous étiez recherché, ils pourraient signaler votre présence, tandis qu’aux
étages inférieurs, ils souffrent d’une telle misère physiologique qu’ils sont
incapables de la moindre réaction. Là-bas, vous serez temporairement à l’abri,
le temps que je trouve une meilleure solution.


Une fois installé
dans la vétuste nacelle qui descendait en grinçant, Jord Maogan prit le bras de
Sane et la fixa.


— Vous ne m’avez
toujours rien expliqué, Sane. J’aimerais comprendre.


Avec douceur, la main
de la jeune Stol vint rejoindre celle de l’homme.


— Avant de vous
parler, je voudrais mieux vous apprendre à connaître ce peuple, Jord. Peut-être
me comprendrez-vous mieux ensuite. Là-bas, dans le laboratoire géant où éclate
notre maîtrise technique, nous pouvons paraître puissants et indestructibles.
Mais, ici, vous le voyez, tout est branlant et usé. Nous sommes incapables
d’entretenir cette gigantesque cité dont, jour après jour, les bâtiments et les
appareillages tombent en décrépitude. Les Stols autrefois intelligents et
actifs, s’étiolent.


Une vibration
inquiétante secoua la cabine qui hésita quelques secondes avant de reprendre sa
descente ondulante.


— Au niveau
supérieur que nous venons de traverser, reprit Sane, vivent des individus
relativement intacts, ils sont ingénieurs, ouvriers qualifiés et parviennent,
vaille que vaille, à entretenir les usines vitales. Mais ils ne sont plus assez
nombreux pour en construire de nouvelles et, petit à petit, faute de
réparations, les usines secondaires s’arrêtent. Cela ne durera plus bien
longtemps et c’est pourquoi l’élite de nos savants protégés, a été rassemblée
au laboratoire. Là-bas, résident nos derniers espoirs.


La main de Jord se
crispa.


— C’est bien là que
je voulais en venir, Sane. Pourquoi nous avoir enlevés ? Qu’attendez-vous
de nous ?


Son regard se fit
dur.


— Qu’est-il
advenu de mes compagnons ?


Une lueur
d’affolement passa dans les yeux de la jeune Stol.


— Il s’est
effectivement produit une chose terrible, Jord. Je crois que j’aurai du mal à
vous expliquer cela pour le moment.


— Vous étiez
pourtant d’accord avec Ostberg ?


— C’est exact.
Mais, depuis, j’ai réfléchi. Il ne restait que vous d’intact. J’ai décidé de
vous sauver.


— Mais vous
m’avez assuré que mes compagnons étaient vivants.


— Dans une
certaine mesure, oui.


La main de Jord
Maogan se crispa davantage sur le poignet de la jeune Stol.


— Ne serrez pas
tant, dit-elle. Ma peau est extrêmement fragile. Vous pourriez me causer une
hémorragie grave.


Cette remarque bloqua
net le geste de Jord Maogan. Il avait oublié qu’elle n’était pas humaine et
ressemblait plus à un cristal qu’à une femme. Il relâcha sa pression et se
radoucit.


— Que leur
avez-vous fait, Sane ? Et qu’alliez-vous faire de moi ?


Les yeux liquides de
Sane plongèrent dans le regard de l’homme.


— C’est une
question terrible, Jord. Il me faudra beaucoup de courage et de confiance pour
y répondre entièrement. Et, à vous, il faudra du calme et du sang-froid pour
m’entendre.


Sous la peau, les
artères avaient accéléré leurs pulsations et le flot rubis du sang colora plus
intensément les joues de Sane.


— Il faut que
vous sachiez, Jord, que j’ai changé d’avis à votre sujet et que je ne suis plus
d’accord avec Ostberg.


Elle hésita.


— Enfin… Plus tout
à fait d’accord.


Un nouveau silence.


— J’aurai à
mener avec vous une négociation difficile. Sachez à l’avance que je ne pourrai
vous faire que peu de concessions.


Le visage de la jeune
Stol devint grave.


— Mais je vous
ai jugé, Jord. Je sais que vous serez pour moi le partenaire le meilleur
possible.


Elle lui prit la main
et la serra fortement.


— Écoutez-moi et
ne souriez pas… Je pense que tout l’avenir de la race Stol et tout l’avenir de
la race humaine pourront dépendre des décisions que nous serons appelés à
prendre ensemble.


Il était difficile
pour Jord Maogan de sonder le regard de Sane, mais sa sincérité à cet instant
semblait totale.


— Vous pouvez me
faire une totale confiance, Sane. Racontez-moi…


* *

*


Sane n’avait pas eu
le temps de commencer son histoire. Sans prévenir, le descenseur venait de
stopper et la faible lueur qui l’éclairait s’était éteinte.


— Que se
passe-t-il ? s’inquiéta le commodore. Sont-ils sur nos traces ?


— Je ne crois
pas, dit Sane. Je pense plutôt à une panne. Comme je vous l’ai expliqué, le
matériel de la cité souterraine est vétuste. Les pannes y sont fréquentes.


De sa combinaison,
elle tira une lampe de poche et, braquant le mince faisceau sur les cadrans,
jeta un bref regard à la jauge d’air de l’équipement respiratoire du commodore.


— Il vous reste
encore pas mal d’air, je crois que nous pouvons attendre.


— Pensez-vous
qu’ils mettront longtemps à réparer ?


Sane eut un geste
d’ignorance.


— Quelques
minutes, quelques mois… ou jamais.


— Jamais,
s’étrangla Jord Maogan. Et vous me dites ça calmement !


— Rassurez-vous,
commodore, nous ne finirons pas nos jours dans cette cabine. Le cas est prévu.
Il existe en ce qui concerne les descenseurs des commandes de secours… Cela va
vous surprendre, Jord, après les merveilles techniques dont nous vous avons
donné le spectacle… En cas de panne, les petites nacelles individuelles comme
celle-ci sont ramenées au niveau le plus proche par des équipes de gardes
bleus. Ces êtres, peu intelligents, ont conservé des forces intactes… Ils nous
tireront de là.


Une secousse ébranla
la cabine qui, effectivement, commença sa descente en hésitant. L’effort des
gardes était perceptible et les tractions successives qu’ils exerçaient sur le
câble la faisaient progresser par saccades. Trente secondes plus tard, elle
stoppait à l’étage inférieur. Les portes s’ouvrirent sur une obscurité totale.
À de rares endroits, les lampes individuelles portées par les gardes bleus
trouaient la nuit.


Une équipe s’approcha
des rescapés et l’un des gardes prononça quelques paroles d’une voix rauque.


— Ils disent que
la panne sera très longue, traduisit Sane, et que tous les habitants de l’étage
doivent se rassembler dans un refuge.


Sans attendre la
réponse, le garde s’était éloigné à la recherche d’autres égarés.


— Toute la ville
est-elle frappée de paralysie ? demanda Jord Maogan.


— Non, en
général, ces pannes sont locales. Mais lorsqu’un étage est frappé ainsi, la
seule ressource est de rassembler les habitants dans des refuges. Ce sont de
vastes salles relativement chauffées et éclairées où il est possible de
survivre quelque temps… Le temps de prendre de nouvelles dispositions. Ce n’est
que lorsque le quartier est définitivement considéré comme perdu que la
population est évacuée.


— Et il n’y a
jamais de panique ?


— Non. Jamais.
Nos populations sont remarquablement disciplinées. Il faut dire qu’ils savent
que leur survie dépend de leur calme.


— Et nous,
qu’allons-nous faire ? Devons-nous aussi nous réfugier dans l’un de ces
refuges ?


— Non. N’oubliez
pas que je fais partie de l’élite protégée. Je vais me présenter à un poste de
gardes bleus et demander notre rapatriement d’urgence.


Maogan se racla la
gorge. Les gardes bleus lui avaient fait l’effet de puissantes brutes et il ne
se voyait guère en train de lutter avec eux. Sane Mac Kinley nota son
hésitation.


— Soyez sans
crainte, Jord, dit-elle. Ils ne poseront aucune question…


Un silence.


— Je ne pense
pas qu’Ostberg ait déjà constaté votre disparition. Il ne devait pas revenir au
laboratoire avant demain.


* *

*


La jeune Stol avait
vu juste. Les gardes bleus n’avaient posé aucune question. La seule vue de la
plaque dorée ornée d’une pierre phosphorescente que Sane portait sur la
poitrine avait paru les frapper de terreur. Ils avaient obéi mécaniquement et
leur char volant s’était élevé verticalement dans un puits vide à la rencontre
de la lumière.


Ce véhicule
remarquable, aux parois souples, avait conduit les deux fugitifs devant le sas
d’entrée du laboratoire et le garde bleu qui le pilotait s’était incliné sans
s’étonner de l’attirail respiratoire dont était affublé Jord Maogan.


Sane, par contre,
semblait nerveuse. Son regard se porta sur le manomètre du respirateur de
l’homme. L’aiguille frisait le zéro.


— Il faut
rentrer d’urgence, dit-elle. Les gardes vous fourniraient certes de nouvelles
bouteilles, mais, pour cela, le règlement les oblige à vous déséquiper
entièrement, et je ne veux pas qu’ils voient votre visage. Ce serait laisser
une trace de notre passage… Ils sont idiots, mais pas à ce point.


Figeant les gardes
d’un mot, la jeune Stol s’engagea rapidement dans le sas. Jord Maogan
commençait à ressentir la défaillance de son équipement et une sueur profuse
inondait son front, tandis que son pas se faisait hésitant. Bientôt, il haleta.


Ils progressaient au
travers d’un paysage inconnu. Interminablement alignés, d’innombrables biotopes
contenaient une multitude d’êtres de toutes dimensions et de toutes couleurs.
Certains agitaient jusqu’à douze paires de bras et d’autres, montés sur de
courtes pattes, respiraient à l’aide de poumons énormes, aussi vastes à eux
seuls que la totalité du corps. Toutes les formes possibles de la création
étaient représentées dans ce musée de cauchemar et ce fut devant le biotope
contenant un être parfaitement blanc des pieds à la tête, et possédant un œil
circulaire occupant toute la partie supérieure de la tête, que le commodore
s’arrêta, hors d’haleine.


— Je suis
désolé, Sane, souffla-t-il. Mais, cette fois, c’est fini. Je ne puis plus faire
un pas.


La jeune femme se
pencha vers lui avec angoisse.


— Comme je vous
l’ai dit, Jord, notre atmosphère n’est pas toxique. Lorsque l’oxygène sera
complètement épuisé, vous pourrez encore respirer à condition de demeurer
immobile.


Elle posa sa main sur
le front de l’homme.


— Vous
sentez-vous capable de parcourir encore une centaine de mètres ?


Jord Maogan, qui
s’était adossé à un simulateur, reprenait peu à peu son souffle. Son rythme
cardiaque s’était ralenti.


— Il y a un peu
plus loin un simulateur fonctionnant sous atmosphère terrestre, je vais vous y
conduire. À l’intérieur, vous pourrez m’y attendre en sécurité, le temps que
j’aille vous chercher de nouvelles bouteilles.


— Et quel type
d’animal abrite-t-il ? s’enquit le commodore en se redressant avec effort.


— Rien de
redoutable, rassurez-vous, des cristaux, seulement des cristaux, répondit Sane.
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Sans porter attention
aux corps lisses et aux membres ridiculement courts des gens qui le croisaient,
Ostberg se hâtait. Il était attendu au Conseil des Zdars où il devait faire le
compte rendu de « L’Opération Rosâtres » dont il était l’instigateur
et le principal responsable.


Autour de lui, la
foule des Stols se rendait à ses occupations quotidiennes ; les gens
marchaient, guidés par les radars minuscules qu’ils portaient au cou comme des
médailles. Ils étaient en effet presque aveugles et ces appareils remplaçaient
leurs yeux atrophiés par la vie cavernicole.


Perdu dans ses
pensées, le savant passa sous un immense portrait de lui :


« Gloire au Zdar
Zwax », proclamait une banderole.


Le Zdar Zwax (sauveur
suprême) Ostberg était devenu le dernier espoir d’un peuple condamné et dont
les individus n’étaient même plus capables de le reconnaître lorsqu’il passait
comme à cet instant, anonyme, dans les rues de la ville.


Négligeant le couloir
qui menait à la gare des descenseurs centraux, le savant s’engagea dans la voie
majeure qui menait aux sas extérieurs, réservés aux individus protégés.


Près du kiosque à
Journaux lumineux, la foule se pressait. Les yeux normaux d’Ostberg
supportaient mal la lumière violente qui émanait des textes imprimés. Il
n’avait pas besoin de cela, lui, mais aucun cavernicole ne pouvait percevoir
les nuances entre le noir et le blanc et, depuis cinq siècles, les journaux de
Stol brillaient comme des phares.


Au passage, Ostberg
déchiffra un gros titre :


« Espoir pour
Stol : Les réacteurs de propulsions polaires mis à feu demain.
Stol IV sera par cette opération rapprochée à moins de 100 000 volden
du soleil. La température de notre planète va remonter de plusieurs centaines
de galven et la production massive d’hormones et de produits de synthèse va
pouvoir reprendre ».


Ostberg haussa les
épaules. Il fallait bien amuser la foule, mais lui n’y croyait plus. C’était la
quatrième fois que l’on rapprochait la planète de son soleil nourricier. Mais
l’agonie de celui-ci s’accélérait à une cadence inquiétante. La foule le savait
bien et les gens lisaient sans manifester de Joie.


Ostberg repartit.
Deux ingénieurs tertiaires qui, comme lui, habitaient des fourreaux corporels
artificiels permettant la vie à l’air libre, le croisèrent et lui adressèrent
un salut respectueux. Mais le savant ne parut pas les voir. Courbé, vieilli, il
se dirigea vers le sas 1013.


Quelques curieux
attendaient là, dans l’espoir de ressentir le passage d’une personnalité dense
et d’en obtenir quelques nouvelles.


Dès que leurs radars
eurent enregistré les ondes particulières qui émanaient d’Ostberg, ils se
mirent à l’acclamer, mais le savant se détourna d’eux. Il ne pouvait plus
supporter le spectacle de ces chairs où transparaissait le système veineux et
qui laissaient deviner le squelette. Depuis quelques mois, le rationnement
était devenu tellement sévère et la privation de lumière si importante que les
Stols étaient devenus encore plus fluides.


Ostberg sortit.


Dehors, le spectacle
était hallucinant. Stol IV paraissait frôler le soleil Dans le ciel,
l’astre occupait la moitié de l’horizon visible. Mais c’était un soleil
mourant, super-rouge qui, malgré sa proximité immédiate, ne parvenait plus à
réchauffer la planète glacée.


Les gigantesques
réacteurs atomiques de chauffage tournaient à pleine puissance et pourtant,
près du sas 1013 encadré d’énormes bouches qui crachaient un torrent d’air
tiède, il faisait froid.


Un vent glacial
courait en hurlant et faisait rouler les pierres que le gel avait fait éclater.
Ostberg frissonna. Un instant, il eut envie de rentrer, car le pédibulator qui
devait venir le chercher, n’était pas encore arrivé. Mais il se ravisa. Il
n’avait pas envie de revoir ceux dont les yeux vides quêtaient encore l’espoir,
derrière les portes d’acier du sas.


Alors Ostberg regarda
le soleil en face.


La surface gluante de
l’astre bouillonnait, et d’énormes cloques, visibles à l’œil nu, se formaient
et éclataient mollement. De larges plaques, déjà figées, apparaissaient toutes
noires, sinistres. Ostberg songeait que ce soleil était malgré tout le dernier
vivant de la galaxie. Partout ailleurs, ils étaient morts, gros tas de matière
inerte où rougeoyaient de rares volcans. Et, par opposition, il revoyait ce
soleil Jeune d’une vitalité extraordinaire qui éclairait cette planète superbe
d’où il revenait.


Le pédibulator
approchait. Il s’arrêta devant Ostberg qui s’installa à l’arrière. Il faisait
chaud dans l’appareil et le savant put enfin dégrafer sa combinaison isothermique.


— Comment cela
va-t-il au Conseil, demanda-t-il au garde bleu qui conduisait l’engin.


— Très mal,
monsieur. Vous allez avoir affaire à une opposition sérieuse. Depuis votre
départ, le Zdar Güen a pris beaucoup d’influence. Il prétend que votre plan ne
vaut rien et que la seule condition consiste à rapprocher encore Stol IV
du soleil.


— Le Zdar Güen
est un vieux fou, grommela Ostberg.


— Je suis bien
de votre avis, dit le garde bleu, mais je crois tout de même que ce sera
difficile pour vous.


Il avait mis son
engin en route ; les longues pattes d’araignée de la machine s’enfonçaient
dans la poussière qui couvrait Stol et volait en nuages épais dans les rafales
du vent sauvage. Le savant se laissait porter sans mot dire visiblement
préoccupé.


— Nous arrivons
à la base des missiles, monsieur, dit le garde bleu, ils sont prévenus de votre
arrivée et vous attendent.


Une petite fusée
jaune, ornée du cercle de carreaux bleus de la compagnie des transports
internes, attendait, dressée seule au centre de l’aéroport où partout
s’entassaient des ruines.


— Dans une heure
nous serons au pôle sud, s’écria le garde bleu qui paraissait tout heureux de
la chose. Il va faire chaud, là-bas.


Ostberg sourit. Le
garde disait vrai, le pôle sud avait sur Stol la réputation d’une véritable
Floride. On y avait concentré toutes les ressources énergétiques de la planète,
les recteurs de chauffage, ainsi que le siège du gouvernement central. Ceci
pour des raisons de sécurité.


Les membres du
gouvernement Stol savaient faire beaucoup de choses, mais ils ne savaient pas
combien de temps les populations tiendraient encore avant l’ultime révolte,
celle de ceux qui ont tout perdu. Au pôle sud, ils étaient à l’abri d’un pareil
incident.


* *

*


Du haut du podium,
Ostberg parlait.


La grande salle du
Conseil suprême des Zdars, datait de la haute époque de l’empire Stol. Les
pierres des murailles avaient été importées d’Ilmur, planète géante tout en
basalte lisse, et les rubis de quatre mètres qui y étaient enchâssés venaient
de Sibore.


La voix du savant
résonnait dans cette salle solennelle, et les toges pourpres des Zdars
formaient une masse colorée qui se reflétait dans le marbre hyper-blanc des
colonnes centrales.


— Depuis plus de
dix ans, disait Ostberg nous cherchons en vain à créer dans nos simulateurs de
vie extragalactique, une forme de vie qui pourrait s’implanter sur les
différentes galaxies que nous avons prospectées.


Nous pensions alors
créer une race artificielle qui aurait pu abriter les esprits Stols, s’adapter
ailleurs et recréer l’empire dans une autre galaxie.


— Mais vous avez
échoué, cria un Zdar.


— Nous avons
échoué ensemble, Zdar Güen, rectifia Ostberg.


Un murmure parcourut
l’assemblée.


— Silence, cria
le Zdar Suprême.


— Nous avons
échoué, reprit Ostberg, pour une raison bien simple. (Il frappa son pupitre du
poing.) Il est impossible de recréer ici les conditions exactes existant sur
d’autres planètes. Quels que soient les moyens employés, il manque toujours
quelque chose. C’est pourquoi, avec votre accord, Zdar Suprême, j’ai décidé de
me rendre sur une planète où existait une race proche de la nôtre, quoique fort
en retard, et d’y travailler sur place.


Personne ne
protestait plus dans l’assemblée. Le récit d’Ostberg semblait fasciner les
Zdars.


— Cela n’a pas
été commode. Il a d’abord fallu adapter nos organismes à la vie sur cette
planète. Nous avons prélevé des échantillons, les avons étudiés, puis nous
avons créé des poumons analogues aux leurs et constitué une tunique dermique
capable de supporter le rayonnement de leur soleil Jaune, afin de passer
inaperçus dans leurs cités.


Spontanément, un
groupe important de Zdars se leva et se mit à applaudir. Cependant, autour du
Zdar Güen, un groupe hostile s’était formé.


— Ensuite,
reprit Ostberg, nous avons appris leur langage.


Le Zdar Güen s’était
levé.


— Cela n’aura
servi à rien, Zdar Zwax, il est impossible de transformer ainsi des millions de
Stols, je vous soupçonne d’avoir travaillé pour une classe privilégiée qui
abandonnera le peuple quand le moment sera venu.


— C’est une
calomnie, cria Ostberg, si j’avais décidé de me sauver, j’aurais pu le faire
facilement. En quelques années, je suis devenu l’un des personnages les plus
importants du monde des Rosâtres, j’y avais déjà une position
« privilégiée », comme vous le dites, Zdar Güen.


Le tumulte
grandissait et de nombreux Zdars échangeaient entre eux des propos vifs. Le
Zdar Suprême pressa un bouton et un éclair bleu, éblouissant, fulgura.
Simultanément, des gardes bleus apparurent aux portes.


— Je désire que
les débats se déroulent dans le calme, dit le Zdar Suprême.


— Je désirerais
poser une question au Zdar Zwax, dit un Zdar.


— Faites.


— Pourquoi le
Zdar Zwax a-t-il choisi la planète des Rosâtres qui est située dans une galaxie
lointaine et peu commode d’accès ?


— De toutes les
planètes que nous avons explorées, elle était celle qui ressemblait le plus à
l’ancienne Stol I, notre planète-mère. De plus, elle est habitée par une
race très proche de la nôtre. Cette race a créé là-bas une civilisation de type
matérialiste au stade I de l’évolution. Nous disposerions donc, en nous
installant chez eux, d’installations industrielles qui, quoique primitives,
nous permettraient un développement accéléré. J’ai calculé que, après une
dizaine d’années de travail, nous pourrions, de là-bas, nous lancer à la
conquête de leur galaxie. Ils l’appellent « La Voie Lactée » et je la
trouve magnifique.


Le Zdar Güen s’était
levé.


— La parole est
au Zdar Güen, dit le Zdar Suprême.


— Comment
comptez-vous transporter des milliards de Stols là-bas, Zdar Zwax ? Avec
les quatre croiseurs rapides qui nous restent peut-être ?


Les partisans de Güen
s’étranglèrent de rire et recommencèrent à chahuter. Ostberg empoigna le micro.


— Regardez-vous,
cria-t-il, vous êtes transparents, usés, finis, et vous riez. Les Rosâtres sont
moins avancés que nous, mais, croyez-moi, ils sont plus solides.


Le Zdar Suprême
s’était levé.


— Gardez votre
calme, Zdar Zwax. Le Zdar Güen a voulu dire que le transfert de la population
Stol n’était pas possible. Il a sans doute raison.


— Il se trompe,
affirma vigoureusement Ostberg, et je vais le prouver.


Un silence majestueux
tomba d’un coup sur l’assemblée. Tous les visages se formaient vers l’orateur.


— Lorsque je
suis arrivé chez les Rosâtres, expliqua-t-il, mes connaissances m’ont permis de
devenir rapidement le patron d’un laboratoire d’une taille suffisante où
j’étais libre d’opérer à ma guise. J’ai longtemps cherché, et ces Jours
derniers, j’ai trouvé. J’ai déclenché chez les Rosâtres la propagation d’un
virus neurotrope qui annihile totalement leur système nerveux sans le détruire.
Dans quelques semaines, une bonne moitié d’entre eux en sera atteinte. Les
malades ne mourront pas, mais demeureront inertes et disponibles.


— Comment
avez-vous assuré la diffusion mondiale de ce virus ? demanda un Zdar.


— J’ai découvert
une forme de moisissure qui le supporte. Une moisissure que j’avais cultivée
sur Stol. Elle se nourrit de la matière la plus commune chez eux, le verre. Du
verre, ils en ont mis partout, les spores de cette moisissure portés par le
vent se fixeront partout où il y a du verre. Les Rosâtres n’y échapperont pas.


— Très Joli,
cria le Zdar Güen, mais cela n’amène pas nos populations là-bas.


— Si, Justement.
J’ai fait une expérience favorable. À l’aide d’un condenseur, j’ai réussi à
fixer les [bookmark: _ftnref1]A.R.N [1] de base d’une souris
sur les cellules nerveuses d’un Rosâtre malade.


Ostberg prit un temps
et toisa l’assemblée.


— CE ROSATRE EST
DEVENU SOURIS, cria-t-il.


— Voulez-vous
dire que vous allez transporter les A.R.N. de base des Stols sur cette planète
et les injecter à ces malades ? s’enquit le Zdar Suprême.


— C’est
exactement ce que je compte faire, il est facile de transporter des millions
d’ampoules et de donner à notre peuple ces milliards de corps jeunes sur une planète
saine.


— C’est de la
folie, hurla Güen, et de plus, vous ne pouvez rien prouver. Vous allez tuer
simplement nos concitoyens pour satisfaire votre ambition délirante.


Un instant, il sembla
que Güen allait se lancer à l’assaut du podium. Le chahut était devenu énorme
et deux séries d’éclairs fulgurants n’avaient pas réussi à ramener le calme.
Sur un ordre du Zdar Suprême, les gardes bleus entrèrent dans la salle.


Ces créatures étaient
les derniers survivants de la race qui avait peuplé Darmore, la planète molle
où poussaient les Orghus géantes. Leur peau bleue, épaisse, les protégeait du
climat effroyable de Stol et ils y vivaient à l’aise, intelligents, mais
sauvages et répandant la crainte. Sans dire un mot, ils braquèrent leurs
pulseurs dolorigènes sur l’assemblée qui retrouva instantanément le calme.


— Il va falloir
prouver ce que vous venez d’affirmer Zdar Zwax, dit le Zdar Suprême, le Zdar
Güen a raison. Il s’agit d’une décision d’une gravité sans précédent. Nous ne
pourrons la prendre qu’en toute connaissance de cause.


— Je peux le
prouver facilement, répondit Ostberg, j’avais prévu les incidents de ce débat.


— Il faudra des
preuves sérieuses, cria Güen.


— Je possède les
meilleures que vous puissiez désirer, Güen, vous savez sans doute que nous avons
ramené sur Stol une cinquantaine de Rosâtres ; il s’agit des équipages de
vaisseaux spatiaux, à court rayon d’action, que nous avons capturés en vol.
(Ostberg sourit.) Lorsque nous les avons quittés, les Rosâtres se livraient
entre eux à une petite guerre tribale, un différend sans grand intérêt. Mais
c’était commode pour nous, nous avons ainsi capturé des gens des deux camps.


Güen s’était de
nouveau levé, mais la vue des pulseurs dolorigènes le rappela au calme.


— J’ai également
ramené de là-bas un échantillon du virus neurotrope en question et, ici même,
j’ai fait l’expérience.


— Voulez-vous
dire que vous avez introduit des esprits Stols dans les corps de ces
navigateurs ?


— C’est ce que
j’ai fait, Zdar Suprême.


— C’est
contraire à la loi, cria Güen, vous passerez en Justice, Zwax. Agir ainsi est
condamnable.


— Pas s’il
s’agit de volontaires, dit Ostberg. Ils ont tous signé une acceptation.


— Et sur qui
avez-vous fait cette expérience ? questionna le Zdar Suprême.


— Sur des
savants, des membres du Laboratoire de Recherche Fondamentale. Ils ont
maintenant des corps humains et seront les premiers à partir pour implanter
notre race sur la planète Terre qui est celle des Rosâtres, actuellement.


— Et pouvez-vous
nous les montrer, demanda aigrement Güen qui commençait à perdre contenance.


— Parfaitement,
ils attendent dans le sas d’entrée, munis de leur scaphandre, et désirent être
présentés au Conseil.


Le Zdar Suprême était
devenu plus translucide que de coutume et fixait Ostberg.


— Gardes,
dit-il, après un long silence, faites entrer les témoins.


La masse pourpre des
Zdars demeurait immobile. Le silence était devenu tel que l’on entendait le
ronronnement lointain des climatiseurs géants.


La grande porte
centrale s’ouvrit à deux battants et le groupe des Rosâtres entra. Ils étaient
vêtus d’une combinaison noire et portaient leurs respirateurs, mais l’on
pouvait néanmoins distinguer leurs traits.


L’amiral Ted Harisson
marchait en tête, aux côtés d’un Russe. Lentement, ils traversèrent la salle et
allèrent se ranger le long du podium.


— Vous allez
avoir à justifier votre identité, dit le Zdar Suprême. Tout d’abord je désire
m’assurer que vous comprenez bien le langage Stol.


Harisson se tourna
vers le Zdar Suprême.


— Vous me
connaissez bien, Zdar Suprême, je suis Samr Stin, directeur adjoint du Centre
de Recherche Fondamentale, et je désire rendre hommage au Zdar Zwax qui sera le
sauveur de notre race.


— Rien ne prouve
qu’il dit vrai, déclara Güen, il peut être un Rosâtre qui a appris notre
langue.


Stin se tourna vers
Güen.


— Nous ne nous
amuserions pas à
de
telles plaisanteries, Güen, et je peux vous dire que notre transformation a eu
des centaines de témoins. Tous les membres de la Commission de Recherches
Spéciales étaient présents lorsque le Zdar Zwax a opéré. Nous avions prévu les
objections.


— Et comment
vous sentez-vous dans votre nouvelle peau ? demanda un Zdar.


— Pas mal,
répondit Stin en riant, j’ai seulement quelques difficultés avec le
respirateur.


Le tumulte reprenait.
Ostberg, qui s’était tenu à l’écart du groupe des Stols transformés, s’avança
et monta sur le podium, face au Zdar Suprême :


— J’ai une
ultime déclaration à faire au Conseil. Avec votre accord, Zdar Suprême et afin
d’enlever le moindre doute, je prends la décision d’opérer sur moi-même et d’emprunter
le corps de Jord Maogan, commodore de l’un des équipages capturés en vol. Le
potentiel vital de cet individu me conviendra parfaitement, c’est pourquoi, je
l’ai fait placer en attente dans un biotope spécial. C’est sous cette forme
humaine que je vais retourner sur la planète Terre.


Le Zdar Suprême se
tourna vers l’assemblée :


— Zdars, je vais
vous demander de passer au vote. L’expérience me paraît concluante, c’est à
vous maintenant de décider de l’avenir de notre race.


Un gigantesque
tableau lumineux s’éclaira derrière le podium. Quelques minutes passèrent puis
le résultat s’inscrivit.


À l’unanimité, moins
quatre voix, le Conseil Suprême donnait son accord à l’occupation de la planète
Terre par le peuple Stol.


À cet instant, un
garde bleu apparut. Il paraissait agité et remit un message au Zdar Suprême.
Celui-ci lut et, avec une extrême lenteur, se tourna vers Ostberg :


— Jord Maogan a
disparu de son biotope, annonça-t-il.
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Le cristal blond
changeait de forme. De seconde en seconde, il s’allongeait et devenait un
filament translucide.


Bientôt une bulle
dorée creva la surface et un amalgame de cellule ; apparut. Partout, dans
ce simulateur de vie extragalactique, de semblables cristaux naissaient et se
multipliaient.


Fasciné par ce spectacle,
Maogan comprenait mieux ce qu’avait été la lutte des Stols pour se créer un
corps nouveau capable d’abriter leur esprit et leur permettre de survivre dans
une galaxie nouvelle. Pendant des années, leurs croiseurs rapides avaient
sillonné le cosmos, rapportant de planètes inexplorées, des cellules vivantes
et des échantillons d’animaux qui étaient cultivés dans des milliers de
simulateurs. Mais, de ces expériences, de ces tentatives, résulta l’échec, et
la réponse du computeur géant, survint, absolue :


« Une seule
planète pouvait convenir aux Stols : La Terre ».


« À condition de
voler les corps des Terriens ».


Maogan frissonna. Il
se sentait faible et inutile sous le dôme géant du laboratoire. Les mobiles
réels qui poussaient Sane Mac Kinley ne lui apparaissaient pas clairement. Il
se sentait incapable de l’assister efficacement dans un monde dont les
conditions climatiques et matérielles lui étaient hostiles. Sans illusions, il
se rendait clairement compte que la jeune Stol s’était lancée sans préparation
dans une aventure à l’issue incertaine.


Le bruit du sas qui
s’ouvrait le tira de sa méditation.


Sane revenait. Elle
rapportait une unique bouteille de petite taille et, sous la peau transparente
de son visage, les artères battaient à une vitesse folle. Elle devait avoir
couru.


— Je n’ai trouvé
que cette unique bouteille, haleta-t-elle. Il me sera impossible de m’en
procurer d’autres. Il faut filer d’ici en vitesse. Ostberg sera ici d’une
minute à l’autre. Il veut votre corps pour prendre le commandement de
l’expédition sur Terre.


— Mais, dit
Maogan, je n’ai presque plus d’oxygène dans mes bouteilles.


— Ça ne fait
rien, là où je vous emmène, la pression est plus forte qu’ici. Vous respirerez
bien.


Malgré son apparente
fragilité, Sane se déplaçait avec une légèreté telle que Maogan avait peine à
la suivre dans le labyrinthe des simulateurs.


— Il faut
arriver au poste de garde avant qu’Ostberg n’ait découvert votre fuite. Ensuite
nous serons tranquilles pour un moment.


Un regard à la jauge
montra à Maogan que sa consommation d’oxygène était trop forte. L’effort qu’il
produisait allait rapidement épuiser ses réserves.


— Nous y sommes,
passons calmement.


Le poste des gardes
bleus était situé dans une cabine d’acier suspendue au-dessus du sol. Il n’y
avait personne en faction et les pulseurs dolorigènes étaient braqués vers la
voûte.


— Nous avons eu
de la chance, souffla Sane, une fois le poste franchi. Ils ne se doutent pas
encore que je vous aide.


— Où
allons-nous ? Je n’ai presque plus d’air.


Sane montra la gare
des descenseurs centraux.


— Vers les fonds
de la ville. La pression est très forte en bas, vous y serez bien et personne
ne vous remarquera.


La jeune Stol avait
raison. Dans l’énorme nacelle du descenseur, personne ne prêtait attention à
eux. À chaque arrêt, la foule se faisait plus fluide. Bientôt, il n’y eut plus
qu’eux dans l’appareil.


— Personne ne
descend jamais si bas ? demanda Maogan.


— Non. Les fonds
de la ville sont habités par les Olires. Ce sont les survivants de la race qui
peuplait la planète Kurs qui était un Jardin tropical, un lieu de vacances pour
nous. Nous les avons recueillis parce qu’ils étaient citoyens de l’empire. Ils
ont besoin de chaleur et d’humidité. Ils ne peuvent vivre qu’au fond et leur
race est en voie d’extinction. Vous allez les voir. Ils sont très faibles.


Le descenseur
plongeait toujours. Sane avait ajusté son masque décompresseur sur son visage.
Et Maogan, dans cette atmosphère plus dense, respirait mieux.


— Sane, dit-il.
Il est temps de vous expliquer maintenant. Pourquoi m’aidez-vous ?


— En cinq années
de vie sur Terre, j’ai appris à apprécier les hommes, soupira la Jeune Stol. Je
ne peux pas admettre qu’ils disparaissent tous.


— Mais il est
trop tard, maintenant. Vous m’avez dit qu’ils étaient tous malades.


— Il y a certainement
beaucoup de malades qui sont perdus pour toujours. Mais, en agissant vite, nous
pourrons certainement en sauver un bon nombre.


Maogan déconnecta son
respirateur désormais inutile.


— Pourquoi ne
pas avoir agi, alors que vous étiez sur Terre ? Vous auriez évité tout
cela.


Sane hocha la
tête :


— Non. J’avais
besoin d’un témoin qui ait vu tout ce que vous découvrez aujourd’hui. Si
j'avais raconté tout cela sur Terre, l’on m’aurait prise pour une folle et
Jetée dans un asile. N’oubliez pas qu’Ostberg avait un grand prestige aux yeux
des humains. Il était considéré comme un bienfaiteur de l’humanité. Aucune
autorité terrienne n’aurait hésité une seconde entre sa parole et la mienne.


— Juste, admit
Maogan.


Le descenseur venait
de stopper et des portes s’étaient ouvertes sur une immense grotte obscure que
sillonnaient des points faiblement lumineux.


— Qu’est-ce que
c’est ? demanda Maogan.


— Ce sont des
Olires, expliqua Sane. Leur corps émet une faible lumière, la seule que leurs
yeux puissent supporter désormais.


— Il y a donc si
longtemps qu’ils sont enfermés ici ?


— Je vois que
vous ne réalisez pas encore très bien ce qui est arrivé ici. Une galaxie ne se
détruit pas en un Jour. Il y a plusieurs dizaines de milliers d’années de votre
temps terrestre que Stol a commencé à devenir l’arche de Noé de la galaxie.


La vue de ces êtres
falots et lumineux dont les corps frêles paraissaient recouverts d’écailles
provoqua soudain un puissant réflexe de dégoût chez Maogan.


— Vous allez me
laisser me décomposer longtemps ici ?


Sane s’approcha
doucement de Maogan et lui prit le bras.


Jamais encore le
commodore n’avait apprécié à ce point le contact de cet être étonnant qui le
protégeait. Tout à coup, il le ressentait comme une chose douce et semblable à
celui d’une femme de la Terre.


— Je vous
comprends, Jord. Ce n’est pas drôle ici, et les Stols eux-mêmes n’aiment guère
y venir. Mais j’espère réussir vite.


Au travers de la
vitre de son masque, il la voyait sourire.


— Mais, enfin,
il est temps maintenant de préciser vos intentions.


— Elles sont
simples ! vous ramenez sur Terre, faire de vous un lien entre les Stols et
les Hommes.


— Croyez-vous
avoir une chance de réussir ?


— Ce sera très
difficile, mais j’y parviendrai à condition d’agir vite. C’est pourquoi je vais
remonter tout de suite avant que mon absence ne soit remarquée.


Tandis qu’ils
parlaient, une foule silencieuse d’Olires s’était rassemblée autour d’eux. Ils
avaient des gestes très lents et semblaient mendier quelque faveur. Maogan
détaillait mieux leurs corps cylindriques qui étaient constitués d’anneaux
superposés, supportant de grosses têtes d’hydrocéphales.


— Vous me
rejoindrez par vos propres moyens, continua Sane. Les Olires vous aideront à
traverser le grand canyon. Leurs gestes sont lents et leur esprit ne fonctionne
plus guère, mais il est une chose qu’ils aiment encore beaucoup.


Elle tendit à Maogan
une lampe qui émettait une lumière violette.


— Ceci vous
servira de passeport, mais gardez-la éteinte pour le moment.


Elle se tourna vers
l’un des Olires. Il était moins lumineux que les autres, mais ses antennes
auriculaires vibraient avec plus d’énergie.


— Celui-ci vous
servira de guide. Vous ne pourrez pas lui parler, mais je viens de lui
communiquer mentalement ce qu’il aura à faire de vous.
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Le lac souterrain ne
semblait pas avoir de fin, et partout l’eau phosphorescente barrait la route.
Sur les rives, les Olires avaient construit de petites huttes de matière molle
et légèrement lumineuses, elles aussi. Sous ces huttes, des familles entières semblaient
dormir. Une pluie formée de larges gouttes espacées, tombait en permanence de
la voûte rocheuse. Les Olires semblaient rechercher cette pluie, car Maogan
remarqua que les huttes comportaient un toit inversé en forme d’entonnoir.
L’eau qui y ruisselait, se concentrait et arrosait d’un flot continu les
individus qui reposaient à l’intérieur.


Pendant une centaine
de mètres, il longea la rive à la suite de son guide muet qui progressait
lentement sur ses deux courtes pattes. Ils arrivèrent alors à une estacade qui
avançait dans l’eau et à l’extrémité de laquelle était amarrée une sorte de
barque. Maogan sut alors qu’il était temps de se servir de sa lampe à rayon
violet. Prenant un seau qui était placé sur le rebord de bois fossile, il le
plongea dans l’eau lumineuse et en répandit le contenu sur le sable, puis il
braqua le rayon violet sur l’endroit qu’il venait d’arroser.


Il ne savait pas bien
lui-même pourquoi il faisait ces choses lorsqu’il réalisa que c’était l’Olire
qui venait de le lui ordonner mentalement.


L’endroit qui avait
été arrosé bourgeonnait et des parcelles brillantes jaillissaient du sable.
L’Olire palpait l’endroit du bout de ses antennes et émettait un bourdonnement
doux. Bientôt d’autres Olires vinrent se Joindre à lui. Ils faisaient cercle
autour de la concrétion qui augmentait de volume et s’assemblait en branches
luisantes qui devenaient friables, libérant des cristaux de belle taille qui se
mirent à rouler sur le sol.


Les Olires les
ramassèrent et commencèrent à les dévorer.


Malgré son
sang-froid, Maogan perdit contenance. Son esprit rationnel de commodore spatial
s’accommodait mal de ce genre de spectacle, mais les Olires ne se préoccupaient
pas de sa présence et dégustaient sans se presser.


À cet instant, une
barque apparut sur le lac ; elle avançait seule et paraissait vide. Elle
approchait de l’estacade. Deux Olires sortirent alors de l’eau. C’étaient eux
qui traînaient la barque. Ils l’amarrèrent vivement et vinrent se joindre à
ceux qui goûtaient aux cristaux.


Maogan commençait à
s’impatienter et l’Olire qui lui servait de guide, le sut tout de suite.


La pensée de Maogan
fut instantanément modifiée : « Il ne fallait pas s’énerver. Le
salaire payé aux Olires allait lui permettre de traverser le lac qui était
immense ».


* *

*


Maogan voguait seul
dans sa petite barque qui ressemblait à un panier. Il ne voyait pas les Olires
qui le remorquaient, car ces êtres nageaient sous l’eau. C’était dans cet
élément qu’ils paraissaient le plus à l’aise. La barque traçait sur l’eau un
sillage étincelant dont le reflet se projetait sur la voûte rocheuse.


Il fallut longtemps
avant que l’autre rive se distinguât. Maogan estima la largeur du lac à plus de
vingt kilomètres.


Les huttes étaient
beaucoup plus pauvres sur cette rive et moins nombreuses. Une fois sur
l’estacade, Maogan découvrit que de ce côté, les Olires étaient moins lumineux
et encore plus amorphes. Nombreux étaient ceux qui gisaient sur le sable, sans
mouvement.


Ses nautoniers
amarrèrent sa barque-panier et Maogan sut qu’il fallait de nouveau faire
pousser des cristaux.


Les Olires étaient
trop faibles pour porter eux-mêmes un seau d’eau lumineuse, et leur confier la
lampe, n’aurait servi à rien. Leur nouveau repas terminé, les Olires plongèrent
dans le lac, laissant Maogan, seul avec son guide.


Ils avançaient
péniblement dans un chaos de roches obscures.


La lumière diffusée
par l’eau du lac s’estompait dans le lointain et seule la tache lumineuse de
l’Olire guidait Maogan. Le grondement d’une cataracte les accompagna un moment,
puis ils s’enfoncèrent dans le silence, dans la nuit.


D’étranges pensées
venaient à Maogan : « Nous sommes froids et glacés dans notre nuit et
tu es chaud. Nous te haïssons, mais nous te craignons et tu es la source de la
nourriture. »


« Bientôt nous
serons tous glacés, et tu seras dans la chaleur des soleils d’autrefois ».


Maogan n’avait jamais
de pensées semblables. Il comprit vite que c’était l’unique mode pour l’Olire
de communiquer et de percevoir.


Il eut un frisson à
l’idée qu’il dépendait d’un tel être ; mais il se maîtrisa. Il espérait
que sa confiance en Sane ne serait pas trahie.


Le canyon au fond
duquel ils progressaient devait avoir des proportions formidables, mais on ne
pouvait qu’en deviner les contours.


« Quand nous
serons au troisième détour, l’être chaud me donnera la lampe violette, je me
laisserai glisser dans la rivière et je retournerai au lac ».


C’était encore
l’Olire qui avait transmis sa pensée et Maogan se demanda s’il était
raisonnable de lui donner la lampe. C’était en somme sa seule monnaie d’échange
et une fois en possession de la lampe, l’Olire le lâcherait.


« Au troisième
détour, l’être chaud trouvera le vieil ascenseur, il n’aura plus besoin de
moi. »


Maogan trouvait cela
infernal, cet être qui fouillait dans son esprit.


« L’Olire est
beaucoup plus malin que l’être chaud, mais il n’a plus de forces. C’est
pourquoi il aide l’être chaud, pour avoir la lampe. Mais si l’Olire le pouvait,
il tuerait Maogan et tous ceux de sa race et pareillement les Stols. Mais
l’Olire préfère encore la race de Maogan à celle des Stols, c’est la seconde
raison qu’il a de l’aider ».


Le canyon montait en
pente raide et Maogan voyait l’Olire qui gravissait à quatre pattes avec une
lenteur croissante. Il se demanda si cet être fragile parviendrait au terme de
son escalade. La roche était humide et glissante et la marche dans l’obscurité
devenait de plus en plus périlleuse. Aucune pensée ne parvenait plus à Maogan.
L’Olire, concentré dans son effort, n’envoyait plus d’ondes. Soudain, une
nouvelle rafale de pensées parvint à Maogan :


« Si l’être
chaud n’aide pas l’Olire, il va s’arrêter pour toujours. Il faut pousser
l’Olire dans le torrent pour qu’il puisse rentrer au lac. »


De fait, l’Olire ne
se déplaçait plus que par à-coups.


Surmontant sa
profonde répugnance, Maogan l’empoigna et le chargea sur son épaule. L’Olire
continuait à le guider mentalement, mais Maogan se demandait s’il aurait
lui-même la force de continuer longtemps. Les poses qu’il était obligé de faire
devenaient plus fréquentes et il butait sans cesse sur le sol rugueux. La lueur
qui provenait du corps de l’Olire diminuait sans cesse.


Hors d’haleine,
Maogan ne savait plus depuis combien de temps il peinait ainsi, il avançait
comme une bête forcée et la chaleur moite qui régnait en ces lieux annihilait
peu à peu sa volonté.


Enfin, il entendit
couler de l’eau dans le fond de la gorge. Le terrain se faisait plus plat. Il
lui sembla marcher sur un chemin tracé.


Il posa l’Olire et,
haletant, s’assit à côté de lui. Un éclair de la lampe au rayon violet lui révéla
que l’eau du torrent frôlait le sentier et que celui-ci courait vers une porte
aux gonds rouillés.


L’Olire ne bougeait
plus.


Prenant de l’eau dans
le torrent, Maogan en arrosa le sol et braqua le faisceau de sa lampe. Mais
aucun bourgeonnement ne se produisit. L’eau du lac devait avoir des vertus
particulières. En désespoir de cause, Maogan arrosa directement l’Olire dont
les antennes vibrèrent faiblement.


« Derrière la
porte, il y a le vieil ascenseur. L’être chaud est arrivé. Qu’il me donne la
lampe et me jette dans le torrent. »


La pensée était
arrivée comme un signal très lointain. Maogan se baissa, plaça la lampe dans la
main de l’Olire qui se serra sur elle et le jeta dans l’eau.


Un instant, il suivit
du regard le point clair qui dérivait, puis, à tâtons, il se dirigea vers la
porte. Ce lieu était abandonné depuis des lustres ; la porte, complètement
rouillée, refusait de s’ouvrir. Fort heureusement, le métal dont elle était
faite se désagrégeait. À l’aide d’un bloc de pierre, Maogan parvint à y percer
une ouverture assez large pour s’y introduire.


Il pénétra alors dans
une pièce vaste qui avait dû, en effet, s’ouvrir sur un puits d’ascenseur.
Mais, de toute évidence, il n’y avait plus d’ascenseur là-dedans, sans doute
depuis des siècles.


Une faible lueur
venant du haut prouvait que le tube n’était pas obstrué et, sur les barreaux
métalliques profondément oxydés, fichés dans la paroi, des points d’usure
encore brillants montraient qu’ils devaient être utilisés de temps à autre.


Avec une lenteur
calculée, Jord Maogan commença son ascension. Il estimait être au moins à
8 000 mètres sous la surface et le découragement le gagna un moment, mais
la présence de cette lueur qui augmentait au fur et à mesure qu’il progressait
lui rendit l’espoir. Cette lueur ne pouvait pas être celle du jour, donc il
existait, quelque part, assez près, une installation encore en service.


Il fallut pourtant à
Maogan plus d’une demi-heure d’une escalade pénible avant de parvenir en cet
endroit tant espéré. Il s’agissait d’une étroite et fragile passerelle
accrochée par de minces câbles d’acier à un gros piton fiché dans le granit.
L’installation paraissait improvisée depuis assez longtemps déjà et une
étonnante boule lumineuse éclairait l’ensemble.


Le tout devait avoir
été construit par des amateurs, car des spéléologues du dimanche n’auraient pas
fait pire sur Terre.


Seul, le tube souple
qui constituait l’issue vers le haut avait été posé sérieusement, mais il
représentait un problème inquiétant. Son diamètre de 80 centimètres et ses
parois glissantes ne permettaient pas d’envisager une progression à l’intérieur
et rien ne permettait de supposer que l’on puisse en aucune façon le considérer
comme un moyen de transport. Pourtant, aucune autre issue ne paraissait
possible.


Il fallut un bon
moment au commodore pour découvrir que le tube comportait en réalité une double
paroi et que des poignées avaient été ménagées à l’intérieur même de
l’appareil. Un examen plus sérieux montrait en outre deux cavités qui
semblaient faire office de cale-pieds. En y réfléchissant, Jord Maogan vint à
la conclusion que cet appareil pouvait fort bien avoir été installé par des
gens vivant dans une semi-clandestinité et disposant de faibles moyens. Afin de
vérifier cette théorie, il s’installa debout dans le tube. Il y tenait fort à
l’aise et il était facile de se cramponner fermement aux poignées, mais un
nouveau problème se posait à lui.


Aucune commande
n’était visible.



[bookmark: _Toc356578776]CHAPITRE
X


Le commodore n’avait
pas encore compris comment l’aspiration brutale l’avait tiré dans le
tube ; il se sentait entraîné à une vitesse croissante vers le haut.
L’altitude augmentait rapidement et l’air se raréfiait. Bien que le trajet fût
souterrain, le commodore commençait à suffoquer lorsqu’il se trouva brutalement
éjecté sur une petite plate-forme qu’éclairait un plafond lumineux. Le premier
réflexe de Maogan fut de fermer les yeux tant la lumière retrouvée lui faisait
mal. Puis, l’accoutumance venant, il détailla l’endroit où il était parvenu.


C’était une petite
pièce carrée aux murs tendus de feuilles métalliques mates. Dans un coin se
trouvait tout un appareil respiratoire comportant cette fois deux grosses
bouteilles jaune serin. Une lettre avait été déposée bien en évidence sur le
haut du colis.


« Si vous
arrivez ici ayant moi, montez dans le belvédère et attendez-moi. SANE ».


L’échelle de fer ne
comportait pas plus d’une centaine de barreaux ; et, depuis le belvédère,
qui avait servi de tour de contrôle, Maogan découvrait l’usine. Elle était
immense et avait dû être entièrement automatisée autrefois, mais elle ne
fonctionnait plus. Les énormes machines-transfert à demi détruites offraient à
la vue leurs entrailles rouillées et le gigantesque cerveau électronique qui
dominait l’usine de sa masse n’était plus qu’une armature inerte. Il faisait
très froid dans le belvédère. L’usine, constituée d’éléments préfabriqués
coulés en polystéroïdes bleus, était bâtie à même la surface de Stol IV
et, par les ouvertures béantes, le vent glacé de la planète entrait en hurlant.


Malgré la combinaison
isolante et le confort relatif du belvédère, Maogan commençait à grelotter. Il
se disposait à descendre lorsqu’il aperçut une chenillette jaune qui avançait
dans les décombres. L’engin vint se ranger au pied du belvédère, et Maogan
descendit.


La coupole
transparente s’ouvrit.


Il n’y avait personne
dans l’engin qui devait être téléguidé. Maogan s’installa à la seule place
disponible et la chenillette démarra. Elle se propulsait avec une étonnante
précision parmi le dédale de l’usine morte. Après avoir parcouru plusieurs
kilomètres, elle sortit de l’usine et commença à gravir les pentes d’une
montagne qui était un volcan éteint.


La lave rouge
craquait sous les chenilles du petit engin. En prenant de l’altitude, Maogan
découvrit l’immense plaine couverte d’usines mortes. Il y en avait à perte de
vue. Elles étaient de différentes couleurs, sans doute suivant leurs
spécialisations. Mais, de toute cette puissante organisation, il ne restait que
des carcasses vides à l’intérieur desquelles le vent jouait avec la poussière.


La chenillette
grimpait toujours, suivant un tracé rectiligne et Jord Maogan aperçut la
tourelle où devait être installé le système de téléguidage.


La chenillette parut
hésiter, puis s’engagea sur une voie qui conduisait à un alvéole ouvert au
flanc du volcan par lequel elle pénétra à l’intérieur.


Le local devait être
un sas, car la pression de l’air augmentait rapidement et le Terrien put
bientôt débrancher son appareil respiratoire.


À cet instant, la
porte s’ouvrit. Maogan ne put retenir un mouvement de surprise. L’être qui se
tenait devant lui n’était ni un Olire ni un Stol. Il mesurait environ deux
mètres de haut et son visage sombre s’éclairait de deux yeux clairs, bien
vivants. Il était vêtu d’une sorte de cotte de mailles lâches qui laissait
apparaître un tissu soyeux.


Il semblait attendre
Maogan, car il ne marqua aucune surprise et lui fit signe d’entrer.


L’intérieur de la
pièce où venait de pénétrer le commodore était un bric-à-brac extraordinaire où
s’entassaient des objets étranges, inconnus de Maogan. Il y en avait jusqu’au
plafond.


Passant par un étroit
couloir laissé libre, l’être conduisait Maogan dans une arrière-salle dont le
sol était recouvert d’une fourrure aux poils raides qui émettait un bruit
cristallin à chaque pas des visiteurs.


L’être fit alors
signe à Maogan qu’il pouvait s'asseoir.


Un second être, que
Maogan jugea être l’épouse, apparut alors. Elle portait un plateau et le posa
devant Maogan. Un liquide rouge fumait dans un bol. La femme y plongea un fruit
jaune. Un bouillonnement se produisit et le fruit commença à germer. La femme
apporta alors une spatule d’or, striée de lames creuses, et la posa sur la
graine. Par les fissures un magma doré se mit à filtrer.


L’être femelle
observait avec attention le phénomène. Quand le noyau central fut devenu
pourpre, elle en préleva la grosseur d’une noisette et l’offrit à Maogan.


Dans la situation où
il se trouvait, le commodore eût englouti un boa vivant pour ne pas déplaire à
ses hôtes. Mais ce qu’il venait d’avaler n’avait aucun goût. L’effet en était
purement psychique. Il avait l’impression que ses forces avaient doublé et que
rien ne pourrait plus lui résister. Devant lui, il voyait ses hôtes qui le
contemplaient avec satisfaction. Il les regarda.


— Sane ?
demanda-t-il.


L’être hocha la tête.


— Sane,
répéta-t-il, en imitant à la perfection l’accent de Maogan.


Le commodore éprouva
aussitôt l’impression désagréable d’avoir un merle indien pour interlocuteur.


— Va-t-elle
venir ?


— Va-t-elle
venir ? répéta l’être.


Maogan retint une envie
de hurler. Il fallait avoir la tête solide pour être commodore de l’armée
spatiale des U.S.A. et vivre un pareil cauchemar. Mais ce qui le déprimait le
plus, c’était son impuissance. Il ne pouvait pas songer aux espaces
incommensurables qui le séparaient de la Terre, sans frémir.


Voyant que Maogan
tentait de se relaxer, l’être femelle alla chercher un instrument en forme de
tube ellipsoïde qu’elle passa autour de son corps. Lorsque l’objet fut en
place, il se mit à produire une musique hypnogène qui envoûta Maogan en
quelques secondes. Tout devint soudainement simple, il fallait seulement
accepter de se laisser guider.


La femme s’était
assise sur le sol, en face de lui, et le bruit de l’instrument s’amplifiait.


Un éclat de rire tira
Maogan de son engourdissement. La musique cessa et, instantanément, Maogan
reprit conscience.


Sane était devant
lui. Elle avait revêtu son aspect de Terrienne et paraissait s’amuser follement
de l’air abruti de Maogan.


— Je vois que
vous êtes dorloté, dit-elle, et je suis contente de vous revoir. J’avais peur
que l’Olire ne vous abandonne en route.


— Il s’en est
fallu de peu, répondit Maogan qui s’ébrouait. Il s’est effondré, j’ai dû le
trimbaler pendant les derniers kilomètres.


Il se redressa.


— Cette musique
est terrible, j’en suis encore étourdi.


Puis regardant Sane
qui portait le même appareil respiratoire que lui.


— Vous avez
réussi à vous faire poser vos poumons et votre fourreau corporel terrien !


— Simple
routine, dit Sane. J’ai simplement demandé à être du premier convoi. Il faut
huit jours pour bien s’habituer au fourreau. Le chirurgien a préféré opérer de
suite.


— Vous n’avez
pas été soupçonnée après ma disparition ?


— Non, Ostberg a
pensé qu’après votre évasion, poussé par la curiosité, vous étiez allé vous
promener parmi les simulateurs et que vous aviez été abordé par la Stagire. Le
fait se produit assez souvent et le jour de votre disparition, la Stagire
paraissait très en forme.


— La
Stagire ! répéta Maogan, intrigué.


— Oui, c’est une
plante artificielle gigantesque qu’Ostberg et moi avons créée dans un
simulateur. Elle est dotée d’un pouvoir parapsychique, attire les promeneurs
non avertis, les absorbe et devient de plus en plus influente. La Stagire nous
a beaucoup appris.


— Je vois,
grommela Maogan, pour une fois, elle aura seulement servi d’alibi !


Les deux hôtes
continuaient à s’affairer. La femme disposait une table nacrée incrustée de
plaquettes de nécong ocre, et y posait les éléments d’un déjeuner.


— Qui sont ces
gens qui nous ont recueillis ?


— Des Svurbs,
expliqua Sane. Leur race pratiquait autrefois le commerce galactique.
N’avez-vous pas remarqué les stocks de produits exotiques qu’ils possèdent
encore ?


— Je suis mal
placé pour juger de l’exotisme des choses ici ! dit Maogan, que ce soit
chez vous ou chez eux, tout me paraît insolite.


— Je l’oublie,
admit Sane. En tout cas, je puis vous dire que les Svurbs vont nous être
extrêmement utiles. J’ai passé un contrat avec eux. Ils vont nous ramener sur
votre Terre.


Tout en parlant, Sane
jouait avec un collier, composé de quatre boules métalliques dures. Elle
faisait entrer la plus grosse dans la plus petite et, à la fin du jeu, le
collier ne fut plus qu’un seul petit grain qui roulait dans la paume de sa
main.


— Nous ramener
sur Terre ! s’exclama Maogan qui retenait une folle envie de Jouer avec le
collier.


— Oui, dit Sane.


Elle déploya le
collier et le tendit à Maogan.


— Les Svurbs
furent de grands voyageurs autrefois. Ils ont eu longtemps le monopole du
commerce sidéral, car leur race était la seule à pouvoir supporter les
accélérations insensées des vaisseaux d’autrefois. De plus, leurs corps
s’adaptent à toutes les planètes. De nos jours, ils sont les seuls à pouvoir
vivre en permanence à la surface de Stol IV.


Maogan s’efforçait en
vain de faire pénétrer la grosse boule dans la petite. Il regarda Sane.


— Ces boules
sont-elles creuses, oui ou non ?


— Elles sont
pleines, dit Sane. Elles viennent d’Ilvore, la planète-piège. On pouvait entrer
à l’intérieur, mais personne n’en ressortait jamais. Seuls les Svurbs y
parvenaient.


— Je vois, dit
Maogan en essayant de nouveau de faire réintégrer la grosse boule dans la
petite. Et vous êtes sûre qu’ils accepteront de nous ramener ?


— Je leur ai
déjà parlé, dit Sane. Ils possèdent un vaisseau très ancien dans lequel nous
souffrirons beaucoup, mais ils réussiront, je pense, à forcer le passage.


— C’est un gros
risque qu’ils vont prendre là, dit Maogan. Quelles sont les raisons qui les
poussent à agir de la sorte ?


— Ils en sont au
même point que nous, ils n’ont plus rien à perdre et rien à espérer d’Ostberg.
Ils ont trouvé refuge sur les flancs de ce volcan, et bien que leur race soit
restée la plus vivace de Stol, ils ne sont plus à l’heure actuelle que quelques
dizaines.


— Et
qu’attendent-ils en retour ?


Sane regarda Maogan
fixement et lui prit le collier des mains.


— L’autorisation
de s’installer sur la planète Terre et d’y reprendre leur commerce sidéral,
dit-elle. Ce sera à vous d’obtenir cela pour eux, Maogan ; vous leur
devrez bien cela.


Maogan s’était levé.
Il regardait le collier qui comportait maintenant quatorze boules grosses comme
le poing et dures comme de l’acier.


— Pure non
sense[bookmark: _ftnref2][2], dit-il.


— Je sais, dit
Sane. Pourtant, il faudra le faire.


— Et quand
partirons-nous ?


— Dans deux jours.
Pour l’instant, les Svurbs réparent leur vieille goélette spatiale. Ils écument
les usines abandonnées à la recherche de pièces de rechange. Mais ils sont très
débrouillards, leur succès ne fait aucun doute.


Le Svurb qui était
sorti quelques instants auparavant, revenait. Il dit quelques mots à Sane qui
devint pâle.


— Nous allons
être obligés de partir beaucoup plus rapidement que prévu, dit-elle. Ostberg
vient de faire réquisitionner tous les vaisseaux capables ou non de naviguer.
Les gardes bleus vont venir prendre possession de celui des Svurbs dans la
journée.


Le Svurb émit encore
quelques sons.


— Il va tenter
de parlementer pour gagner du temps, mais il faut encore douze heures avant que
le vaisseau ne soit prêt. Fort heureusement, ils possèdent un bon armement de
contrebande, mais il dit qu’ils sont peu nombreux à pouvoir se défendre, s’il
le faut, et que vous ne serez pas de trop dans ce cas-là, Maogan.


Le commodore se
redressa.


— Vous ne pouvez
pas savoir à quel point l’idée de pouvoir enfin me battre me plaît, dit-il. Je
commençais à me demander si j’étais vivant ou mort.


Il hésita.


— Mais
croyez-vous que je puisse vous être utile ? Je suis peu familiarisé avec
votre matériel.


Alrups, qui fixait
Maogan, eut un hochement affirmatif. Visiblement, il avait compris le sens de
la phrase prononcée par le commodore. Les facultés d’adaptation de cet être
tenaient du prodige. Il dit quelques mots à Sane.


— Vous saurez
bien surveiller un radar ou quelque chose qui y ressemble beaucoup ?


— Bien entendu.


— Eh bien !
Pour le reste, ne vous inquiétez pas. Alrups est un excellent éducateur.


Jord n’avait pas
besoin d’une semblable précision. Le regard d’Alrups brillait, en effet,
d’intelligence…, d’une intelligence assez inquiétante même.
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Le vaisseau Svurb
dormait comme une grosse bête oubliée au creux du cratère du volcan éteint.
Depuis des heures, ses propriétaires s’affairaient à y entasser de prodigieuses
quantités de marchandises. La petite chenillette jaune ne cessait d’aller et
venir entre les soutes de l’engin et les resserres cachées au creux de la
montagne.


Du poste
d’observation-radar, Maogan contemplait ce fourmillement.


— Je me demande
comment ils vont pouvoir faire décoller ce vieux clou chargé comme une
bourrique, dit-il à Sane qui venait de le rejoindre.


— Ce vieux clou
n’est pas mal du tout. Les Svurbs étaient des professionnels de l’espace, ils
ont toujours entretenu leur matériel. C’était toute leur fortune.


— Et comment
fonctionne-t-il celui-là ?


— Le même
principe que les grands croiseurs Stols. Un barrage sur le flux [bookmark: _ftnref3]temporel [3] qui, brutalement
transformé en énergie, fait accomplir au vaisseau un bond instantané dans
l’espace.


— Nous
arriverons dans le système solaire d’un coup ?


— Non, avec ce
vieil appareil dont les capteurs sont trop petits, il va falloir procéder par
étapes et ne pas s’égarer en route. C’est d’ailleurs pour cela que j’espère que
les gardes bleus vont nous laisser en paix. Pas un Stol ne se risquerait au
voyage avec un pareil outil.


— Pourtant, j’ai
l’impression que quelque chose se prépare, dit Maogan, il y a une activité
insolite dans la plaine.


Du poste-radar, la
vue s’étendait sur des dizaines de kilomètres, et effectivement, là-bas,
d’innombrables chenillettes blanches téléguidées parcouraient inlassablement le
dédale des usines naguère vides. Par centaines, elles allaient déverser leur
chargement dans d’énormes fusées-cargos automatiques qui, une fois pleines,
s’envolaient en grondant en direction du Sud.


— Ostberg a
besoin de tout le nitrium disponible sur la planète pour construire son
condenseur géant, expliqua Sane. Ces chenillettes sont en train d’en faire la
récupération. En fait, vous assistez au dernier grand effort industriel Stol
avant la mort définitive de la planète.


— C’est
impressionnant, dit Maogan, songeur.


— Oui, et le
passage de Stols dans le condenseur sera plus spectaculaire encore. Ils
entreront à une extrémité et en ressortiront sous forme d’ampoules injectables.


— Cauchemar, dit
Maogan en grimaçant.


Soudain, son regard
se fixa sur l’écran-radar. Un signal venait d’apparaître qui ne provenait pas
d’une fusée-cargo.


— Regardez, ça
vient du nord-ouest, un petit engin…


— Les gardes
bleus ! dit Sane.


D’un geste, Maogan
enclencha le signal d’alarme. En bas, la chenillette se mit à dévaler la pente
à toute allure et disparut dans son alvéole qui se referma. Les portes du
vaisseau claquèrent sèchement et les derniers Svurbs se confondirent avec les
roches. Maogan stoppa l’antenne-radar et dans le cratère, tout parut dormir.
Seul, le vent furieux continuait à jouer avec la poussière.


La petite fusée
jaune, marquée du cercle de carreaux bleus de la Compagnie des Transports
Internes, se posa en sifflant au plus creux du cratère. Les pulseurs
dolorigènes sortirent de leur fourreau et quatre gardes bleus sautèrent à
terre. Ils étaient armés de pulseurs individuels à haute intensité, avec guide
de tir par micro-radars à grille.


— Alrups va
sortir et tenter de parlementer. Ensuite, vous savez ce qu’il vous reste à
faire, souffla Sane.


De fait, un sas
venait de s’ouvrir au creux du volcan et Alrups, le vieux chef Svurb, s’avança
au-devant des gardes bleus. Il était magnifique dans son vêtement de mailles et
progressait, tête nue.


En rampant, Maogan
s’approcha de la lucarne de tir et vérifia une dernière fois le chargeur de son
fusil à lunette.


Ce fusil semblait un
paradoxe inutile, mais Alrups avait expliqué à Maogan que toutes les armes
modernes déclenchaient des ondes qui pouvaient être détectées à distance.
Seuls, les anciens fusils pouvaient permettre d’abattre les gardes bleus sans
que le Central ne soit alerté.


— Ces fusées
comportent un équipage de cinq hommes, dit Sane qui étreignait également un
fusil. Il en reste un à l’intérieur, mais Alrups le sait.


Le vieux Sturb
paraissait tenir un discours interminable aux gardes qui demeuraient figés.


Cependant, Alrups ne
paraissait pas impressionné. Du bras, il montra aux gardes le vaisseau spatial
qui, vu sous cet angle, paraissait complètement rongé par l’érosion.


Les gardes suivirent son
geste et firent un pas en direction de l’engin.


Tout en parlant,
Alrups les entraînait. Ils étaient maintenant à plus de cent mètres de la fusée
jaune.


— Attention, ça
va être à nous, dit Sane en épaulant. Vous prendrez les deux de la gauche.


— D’accord, dit
Maogan.


Tout en gesticulant,
Alrups venait de parcourir vingt mètres de plus lorsque les Svurbs, qui étaient
dissimulés dans les roches, ouvrirent le feu au mortier. Les obus atteignirent
la base de la fusée jaune dont le carburant explosa presque instantanément.


Maogan pressa la
détente et vit dans sa lunette le crâne de sa victime éclater. L’autre avait
fait un geste vers son pulseur, mais déjà Maogan l’ajustait. Il oscilla comme
un pantin et s’effondra.


Impassible, Alrups
sans plus s’occuper des cadavres se dirigea de son pas lent vers le sas
d’entrée du vaisseau.


— Réussi à
100 %, cria Sane. Ils n’ont pas pu avertir le Central, nous allons pouvoir
décoller tranquilles.


Elle se tourna vers
Maogan qui venait de remettre son arme à la bretelle.


— Heureusement
que les Svurbs possédaient ces armes de collection, je n’en avais jamais vu
fonctionner auparavant.


Maogan la regarda,
dubitatif.


— Vous tirez
pourtant rudement bien !


— Oui, parce que
cela ressemble à un jeu électronique auquel je suis très forte.


En bas, la petite
fusée jaune achevait de flamber en émettant une fumée noire.


— Vous croyez
que nous ne serons pas repérés avec cette fumée ?


— Oh ! non,
il n’y a plus personne qui vive à la surface de Stol dans cette région, à moins
de mille kilomètres ; mais le sursis ne sera pas très long quand même.


En bas, la
chenillette jaune avait repris ses allées et venues.


— Ils n’en
finiront donc jamais de charger cette satanée machine, dit Maogan avec humeur.


Il regarda Sane.


— Ah ! non,
vous n’allez pas recommencer à jouer avec ce collier !


— C’est un
cadeau d’Alrups, répondit-elle, un sourire ironique aux lèvres. Le plaisir que
j’éprouve à réussir ce tour est incroyable.


Maogan ne pouvait
détacher son regard de l’objet. C’était bien la centième fois qu’il voyait la
grosse boule pleine entrer dans la boule plus petite. Mais le spectacle
l’agaçait toujours autant. Soudain, Sane cessa son jeu.


— Cette fois, il
faut filer au plus vite ! cria-t-elle en montrant l’écran-radar. Une
importante force de gardes bleus est en train de prendre l’air !


— Vous avez
raison, dit Maogan, en pressant, cette fois, le contacteur de grande urgence.


Les Svurbs devaient
s’attendre à cette alerte, car ils apparurent ensemble, tous harnachés. Alrups,
lui-même, était vêtu de sa combinaison spatiale.


Descendons en
vitesse, dit Maogan, il nous reste à peu près sept minutes. Peuvent-ils tirer
sur le vaisseau ?


— Non, dit Sane
qui branchait son respirateur, ils sont équipés simplement d’instruments de
simple police et ne s’en servent guère. Seul, un grand croiseur pourrait nous
abattre en plein cosmos, une fois que nous aurons décollé.


Les Svurbs avaient
entassé des marchandises jusque dans les couloirs et Maogan, qui n’imaginait
pas un tel désordre possible dans un vaisseau spatial, jurait en trébuchant.


— Nous allons
devoir décoller très sèchement, les gardes bleus sont sur nous, dit Sane, et
les Svurbs ne se préoccupent pas de ce qui va nous arriver.


Elle paraissait
inquiète :


— Oui, ils
supportent n’importe quoi, mais ni vous ni moi ne résisterons si nous ne sommes
pas préparés.


— Allons-nous
passer directement à l’état de condensation spatio-temporelle ? souffla
Maogan qui s’efforçait de la suivre.


— Non, ce sera
un décollage classique avec une accélération triple de la normale.


— Ne nous
laissons pas coincer dans ce fourbi, haleta Maogan, ou nous allons périr
écrasés.


Une petite porte se
présenta et Maogan l’ouvrit. Elle donnait dans l’habitacle de
l’opérateur-radar. Celui-ci se tourna vers eux et sur l’écran de télévision
directe, leur montra les fusées des gardes bleus qui approchaient comme des
traits de feu.


— Trop tard pour
eux, dit-il en anglais.


— Ces gens-là
apprennent les langues étrangères à une vitesse-record, grommela Maogan.


Le Svurb les
regardait avec bienveillance et leur fit signe que le vaisseau décollait.


— Couchons-nous
à terre, souffla Sane, c’est notre seule chance. Au moins ici, nous ne
recevrons pas de caisses sur la té te.


Le Svurb parut
soudain comprendre. Dans l’interphone, il cria quelque chose.


— Il leur dit de
ne pas forcer l’accélération, dit Sane, qui commençait à grimacer de
douleur : c’est d’ailleurs inutile, nous avons déjà semé les fusées des
gardes.


Sur son plancher,
Maogan avait l’impression d’étouffer. Malgré l’épaisseur souple de sa
combinaison spatiale, il sentait les rivets de la tôle. Puis la pression
diminua lentement, le vaisseau devait être en train de se placer en orbite.
Maogan se redressa.


— Je n’avais
jamais souffert comme cela sur nos engins terriens.


— Nous aurions
pu y laisser la vie, dit Sane qui était blanche.


— Heureusement
que l’opérateur-radar a enfin compris. Il faut aller voir Alrups tout de suite,
il serait capable de nous oublier quand nous passerons en condensation
spatio-temporelle.


Dans le poste de
commandement, Alrups paraissait inquiet.


— Je crois
qu’ils nous font poursuivre par un croiseur, dit-il.


— Cela m’étonne,
dit Sane. Ils ont autre chose à faire en ce moment. Ce n’est pas ce petit
vaisseau qui leur fait défaut à ce point.


— Je le sais,
dit Alrups, mais je pense qu’ils soupçonnent la présence de Maogan à bord. Ils
ont dû noter aussi votre disparition.


— Que
comptez-vous faire ?


— Une fois à
l’état de condensation, nous leur échapperons définitivement, expliqua Alrups,
ils ne peuvent pas savoir dans quel point du cosmos nous allons réapparaître.
Mais nous ne pourrons pas passer à l’état de condensation avant d’être sortis
du système stellaire, ce serait risquer un accident.


— Je sais, dit
Sane.


— Alors, vous
allez souffrir, affirma Alrups. Étant donné qu’ils sont plus rapides que nous,
je vais être obligé de faire des crochets brutaux pour les éviter. Pour mon
équipage ce ne sera qu’une affaire de routine, mais pour vous…


— Les voilà,
cria Maogan qui regardait par le hublot. Je reconnais leur saloperie de
tourbillon jaune.


— Il a raison,
dit Alrups.


— Passez sur le
système électromécanique, cria-t-il dans l’interphone, ils vont bloquer
l’électronique, virez de 310 et mettez toute la gomme !


Il se tourna vers
Sane.


— Que faire pour
vous ?… J’ai une idée !


En toute hâte, il les
entraîna vers une cabine.


— Couchez-vous
là-dedans et ajustez bien vos masques ; j’avais oublié que je possédais là
un petit dispositif antigravité qui me servait à ramener certaines espèces
d’animaux fragiles et ne résistant pas aux accélérations. Vous y serez à
l’étroit, mais certainement mieux que dans les meilleures combinaisons anti-G.
Et dans deux heures, nous leur aurons échappé.


Tandis qu’avec sa
minutie habituelle, Alrups réglait le délicat dispositif, Jord Maogan se
demandait dans combien de temps le chef Svurb parlerait anglais mieux que lui.
Une semaine, tout au plus !


Des gens qui
s’adaptaient aussi vite allaient devenir de terribles concurrents pour les
hommes !


C’était ce genre de
pensées mélancoliques qui habitaient Maogan tandis que le vaisseau des Svurbs
amorçait le premier d’une série de terrifiants virages.
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Peu à peu, l’éclair
bleu, qui illuminait toutes les trente secondes l’intérieur de l’isospace,
augmentait d’amplitude et Jord Maogan apercevait à chaque fois un peu mieux la
poignée brillante de la trappe de fermeture.


Depuis plus d’une
minute déjà, l’air arrivait en sifflant par la grille d’angle et caressait le
visage du commodore qui achevait de reprendre conscience.


Un instant, Maogan se
demanda ce qu’il fabriquait là-dedans, puis les souvenirs affluèrent d’un coup.


Cela avait été un
effroyable voyage. Pendant la course-poursuite du début, les Stols avaient
réussi à bloquer le système de climatisation du vaisseau Svurb et, pendant
quelques minutes, l’équipage avait grelotté par moins quarante degrés.


La sollicitude
d’Alrups avait sauvé Sane et Maogan d’une mort certaine. Le vieux chef Svurb
n’avait pas hésité à brancher pour eux seuls, dans un réduit, les dernières
sources de chaleur du vaisseau.


Puis, il y avait eu
cette terrible tempête cosmique. Maogan n’aurait jamais imaginé une chose
pareille. Par la suite d’une erreur de calcul, ou d’une défaillance de la
machine, le vaisseau, à l’issue de son second bond vers la Terre, avait émergé
au cœur d’une galaxie en mouvement de fuite anormalement rapide.


À l’intérieur de
cette galaxie, le flux temporel avait une intensité telle, que les capteurs
avaient été gravement détériorés lors de la tentative de démarrage. Le vaisseau
désemparé était alors parti à la dérive, et, soumis à l’attraction d’une étoile
naine superdense, avait manqué plonger sur elle et se trouver vaporisé.


C’était à l’aide des
propulseurs classiques, les yeux fixés sur la jauge de carburant, qu’Alrups
avait arraché son vaisseau au danger. Depuis, il y avait eu ce troisième bond
vers la Terre qui avait conduit une nouvelle fois Maogan à prendre place dans
l’isospace.


Maintenant, il
attendait que la trappe s’ouvre. Alrups émergea le premier de son isospace. Le
vieux Svurb allait à grands pas, pressé de rejoindre le poste de pilotage afin
de vérifier la justesse de ses calculs et la bonne marche de la machine.


Maogan et Sane qui le
suivaient le trouvèrent penché sur le hublot.


— Je crois que
nous y sommes, cette fois, dit-il.


Maogan se pencha à
son tour. Il connaissait bien ce spectacle. Cette planète bleue qui brillait
comme un cristal, à moins d’un million de kilomètres de là, c’était la Terre.


Fasciné, Alrups ne
pouvait en détacher son regard.


— Belle, très
belle cette planète. Les Stols ont véritablement déniché quelque chose
d’extraordinaire.


Pour la seconde fois,
Maogan ressentit une inquiétude vague à la pensée que ces êtres allaient
débarquer et s’installer sur Terre. Que pèserait la race humaine devant
eux ? Certes, pour l’instant, ils se montraient amicaux et l’aidaient.
Cependant, les yeux d’Alrups brillaient de concupiscence tandis qu’il regardait
la Terre comme une proie.


* *

*


Par le hublot,
l’image de la planète s’était encore précisée.


Sane achevait de
vacciner Jord Maogan contre la « maladie verte ».


— Voilà qui est
fait, vous allez pouvoir remplir votre mission en toute tranquillité.


Maogan ajustait sa
manche.


— En ce qui
concerne l’épidémie, sans doute ! Mais vous avouerez que cela ne va pas
être commode de convaincre les Hommes du terrible danger qu’ils courent,
d’autant plus qu’il ne reste que peu de temps pour agir. Ostberg arrivera assez
vite ; qui sait s’il ne nous a pas devancés ?


— Non, il lui
fallait encore une semaine avant de terminer le condenseur géant. Et je suppose
que son avant-garde n’arrivera pas dans ces parages avant trois ou quatre
jours.


— C’est une
avance bien ténue, dit Maogan, songeur.


— Je vous
accompagnerai, Maogan, si vous pensez que je puisse vous être utile.


— Non, vous
devez être terriblement suspecte à leurs yeux ; songez que vous avez
disparu de Savhanah Flood au moment où l’épidémie démarrait. Ils ne sont pas
idiots, ils ont bien dû penser que vous et Ostberg y étiez pour quelque chose.


— Exact, mais
nous resterons en contact. Si Ostberg parvenait à prendre pied sur Terre, tout
serait perdu en moins de douze heures ; il aurait, après ce délai, une
puissance telle que rien ne pourrait plus l’arrêter.


La jeune Stol tendit
à Jord Maogan un objet qui ressemblât à un bracelet-montre.


— Nous pouvons
suivre le S 20 de n’importe quel point et à une distance maximale au moins
égale à celle qui sépare Mars de la Terre, expliqua-t-elle. Si nous captons
l’arrivée d’Ostberg, nous vous préviendrons à l’aide de ce signalisateur qui se
mettra à moduler à votre bras. Et si vous échouez dans votre mission, pressez
le remontoir, nous saurons alors qu’il faut tenter le tout pour le tout.


Maogan examinait
l’objet. Il n’attirerait l’attention de personne sur la Terre.


— Il est
parfait, dit-il en le passant à son bras, mais j’aimerais disposer d’un pulseur
dolorigène ; il se peut que j’aie des gens à persuader avec énergie.


— J’y ai pensé,
dit Sane. Alrups m’a déniché ceci.


Elle lui montrait une
petite boîte noire, munie d’un œil de cristal.


— C’était l’arme
favorite des contrebandiers, autrefois. Elle est interdite sur Stol depuis plus
de deux cents ans, mais elle vous permettra de neutraliser une escouade, si le
besoin s’en fait sentir.


— Cela
tue ?


— Non, les
victimes sont paralysées par la douleur, il leur faut deux heures pour s’en
remettre. C’est un délai convenable, non ?


— Correct, admit
Maogan.


— J’ai aussi
préparé des dollars.


Maogan ne put
s’empêcher de sourire.


— J’ai été cinq
ans terrienne, dit Sane en lui tendant les coupures.


Sane regarda
longuement Maogan. Une brume passa dans ses yeux.


— Attendez-vous
à un choc en arrivant sur Terre, Jord ; vous avez été capturé en vol et
vous ne savez pas encore ce que vous allez découvrir en bas. Mais, croyez-moi,
cela ne doit pas être Joli !


Dans le poste de
l’opérateur-radar, Alrups montrait à Maogan les cinq vaisseaux qui défilaient
en ordre sur l’écran.


— Qui
sont-ils ?


Le commodore
détaillait avec soin les silhouettes familières.


— Ce sont les
nouveaux croiseurs cuirassés soviétiques, dit-il après avoir achevé son examen.


— De quoi est
constitué leur système de détection ?


— Nous ne le
savions pas exactement, mais nous pensions qu’ils étaient munis de Lasoradars à
faisceau concentrique. Ils sont capables de détecter un objet de deux mètres à
cinq cent mille kilomètres.


— Je ne
comprends pas votre définition, dit Alrups, dessinez-moi le schéma théorique de
l’appareil.


En quelques traits,
Maogan dessina le schéma de principe. Alrups l’étudia avec soin.


— Excellent,
dit-il, avec un outil aussi primaire, ils ne pourront jamais percer nos
brouillages.


— Sont-ils loin
de nous ?


— Pour le moment
à 600 000 kilomètres, dit Alrups, mais nous pourrions les frôler sans
qu’ils ne nous aperçoivent.


Maogan rêva un
instant. 600 000 kilomètres ! et il les voyait là, sur l’écran, si
nettement qu’il pouvait même distinguer les numéros de série, peints en petits
caractères rouges sur l’arrière de la coque.


— Dans quatre
heures, il fera nuit dans l’est des États-Unis. Nous pourrons vous y déposer
sans risques, mais il va falloir convenir d’un rendez-vous pour le cas où nous
aurions à vous reprendre.


— Maogan est
muni d’un signalisateur S 20, dit Sane. S’il se trouvait en difficulté,
nous irions le récupérer aussitôt, sous la couverture de nos pulseurs, bien
entendu !


— Et en cas de
succès ? demanda Maogan.


— Vous n’aurez qu’à
faire passer un message par n’importe quel émetteur de radio terrestre, nous
serons à l’écoute.


— Et où
irez-vous vous placer pour attendre ?


— Près d’une
planète si possible, répondit Alrups, ce serait le moyen d’échapper aux
détecteurs d’Ostberg s’il arrivait.


— Vous pourriez
aller vous poser sur la Lune, suggéra Maogan ; il y a une centaine de
stations militaires là-bas, mais il s’y trouve encore de vastes déserts et,
dans un petit cratère, vous seriez tranquilles.


Alrups donna un ordre
à l’opérateur et, quelques minutes plus tard, la Lune remplaça les croiseurs
soviétiques sur l’écran.


— Je crois que
vous avez raison, Maogan, montrez-moi donc où sont situées les stations
militaires.


Le vaisseau Svurb
survolait lentement les monts Appalaches en remontant vers le nord et Maogan
était frappé par l’obscurité qui régnait au sol. Après Chicago, Détroit,
Pittsburg, Buffalo, villes habituellement flamboyantes et qui semblaient
mortes. Le gigantesque phare qu’était habituellement New York n’émettait qu’une
faible lueur à l’est.


Alrups fit alors
descendre l’astronef au ras des cimes arrondies où de grands sapins poussaient
serrés. À cet endroit, le Trailway allongeait son ruban, mais il était désert.


— Nous devons
être tout près de Spring-Hills, dit Maogan, il y a une clairière plus loin, ce
sera un bon endroit pour assolir.


Le commodore avait
d’excellentes notions de topographie. La clairière apparut presque
instantanément et, avec une douceur extraordinaire, Alrups y posa le vaisseau.


Quelques minutes plus
tard, Maogan foulait de nouveau le sol de la Terre. L’odeur extraordinaire de
la montagne boisée, cette fraîcheur humide et parfumée, lui monta aux narines.


Certes, depuis
longtemps il naviguait dans l’espace pour le compte de l’U.S.C.F.[bookmark: _ftnref4][4] et il avait l’habitude des atmosphères
artificielles, mais jamais auparavant il n’avait imaginé combien l’air de la
Terre possédait de douceur.


Déjà, Alrups avait
refermé le sas. Dans cette clairière, le vieux vaisseau Svurb révélait un
aspect fantastique et, parmi les sapins familiers, sa puissance éclatait dans
sa redoutable réalité.


Il y eut un léger
bruit, et soudain la clairière fut vide. Maogan était seul dans la forêt.
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Située dans la partie
nord des Monts Appalaches, la petite agglomération de Spring-Hills ne
comportait en fait qu’un hôtel et quelques bungalows perdus au milieu des bois,
et il arrivait assez souvent que les cosmonautes aillent s’y relaxer après une
longue expédition.


Maogan connaissait
bien la région et il ne lui fallut pas plus de dix minutes de marche pour aller
de la clairière à la petite gare du trailway.


L’édifice se trouvait
en pleine nature et quand Maogan y arriva, il fut surpris de constater que le
parking habituellement garni était vide. Pas une seule voiture ne stationnait.


Les portes de la
station battaient au vent et manifestement, il n’y avait personne à
l’intérieur.


Maogan entra. L’air
courait librement dans le bâtiment, car l’on avait retiré tous les vitrages des
fenêtres et des portes. Le distributeur automatique de cigarettes bâillait, et
le dallage vitrifié paraissait avoir été passé à l’acide.


Maogan s’apprêtait à
partir en direction de l’hôtel lorsque le sifflement d’un trail se fit
entendre. Lancé sur son coussin d’air, l’engin passa devant la gare à plus de
trois cents à l’heure, mais le commodore eut le temps de voir qu’il s’agissait
d’un convoi de marchandises.


Le fait parut anormal
à Maogan. Cette ligne desservant une région uniquement résidentielle n’était
habituellement parcourue que par des convois de voyageurs. Intrigué, le
commodore se dirigea vers le poste du chef de station. Il était déserté lui
aussi et les systèmes de contrôle automatique du trafic avaient perdu leurs
voyants lumineux. Pourtant, ils devaient fonctionner, car Maogan entendait
cliqueter les relais.


Le commodore décrocha
alors le téléphone. Et, après quelques tentatives d’appels sans réponse,
raccrocha.


Spring-Hills était
déserte, c’était évident ; et il ne devait pas y avoir un seul humain à
100 kilomètres à la ronde. Pourtant, un nouveau convoi venait d’ébranler la
gare pour la seconde fois. Maogan décida de stopper le suivant, il fallait
savoir. Avec attention et compétence, il se pencha sur les relais de contrôle
et commença à les manipuler.


* *

*


Le conducteur du trail
se pencha à la fenêtre.


— Que se
passe-t-il ?


La voix de l’homme
était grasseyante et assez vulgaire.


Maogan s’approcha, un
fanal à la main.


— Une panne dans
les circuits, je viens d’achever la réparation.


En approchant, il
distinguait mieux le conducteur : l’homme portait la tenue de combat
atomique de l’armée, masque compris. Il paraissait méfiant, contracté.


— Qu’est-ce que
c’est que ce fanal que vous portez ? Il y a du verre là-dedans ?


Maogan réalisa
brusquement qu’il s’éclairait avec un fanal svurb.


— Non, dit-il
vivement, c’est un truc que nous avons bricolé… en acrovynilium.


— Et la lampe,
grogna le conducteur, elle est en quoi ?


— Ça marche au
gaz, répondit Maogan en portant la main à son pulseur.


Il était maintenant
tout près de l’homme.


— C’est que vous
me paraissez drôlement suspect, dit le chauffeur, ça m’épate que les circuits
soient dérangés et qu’ils aient trouvé un volontaire pour venir dans ce coin
pourri. Comment êtes-vous venu ?


— Écoutez, dit
Maogan, si vous cessiez de poser des questions, j’ai des dollars et je désire
me rendre à New York.


L’homme eut un rire
gras.


— Je m’en
doutais, un pillard, hein ? SI vous avez mille dollars, vous pouvez
grimper.


Il fixa Maogan.


— Mais pas de
blague, hein ? Je suppose que vous n’avez pas envie de digérer un
micro-charge de Sivlon.


Il lui montra le tube
de son lanceur.


— J’ai seulement
envie d’aller à New York, rétorqua calmement Maogan.


De sa poche, il avait
tiré deux coupures de cinq cents dollars.


— Il y en aura
une autre pour vous, à l’arrivée.


— Ça a l’air de
marcher les affaires, dit le conducteur en refermant la porte.


Le trail était
reparti et l’air déferlait en hurlant le long de la coque. Maogan remarqua que
tous les vitrages de la cabine avaient été remplacés par des tôles et que seul
un voyant rond en matière synthétique avait été aménagé à l’avant.


L’homme l’examinait
des pieds à la tête.


— Vous avez
dégoté une chouette de combinaison isolante, je n’en avais encore jamais vu de
comme ça. Mais vous devriez porter votre masque. Si vous vous baladez la figure
au vent, vous ne vivrez pas vieux, surtout à New York.


— Je crois que
je ne suis pas très sensible à la maladie, dit Maogan. Si j’avais dû
l’attraper, ce serait déjà fait.


— Ne croyez pas
ça, dit le chauffeur. J’ai un copain qui tenait le même raisonnement. Il a
travaillé au chantier huit jours, et… terminé ! Tous les jours il y a deux
ou trois types qui y passent malgré les équipements antiatomiques. C’est en se
déshabillant que ça leur arrive. C’est pour cela que l’on est si bien payé.


Il se tourna vers
Maogan.


— Plutôt que
d’aller piller et de prendre des risques, vous feriez mieux de vous
engager : 1 000 dollars par semaine, plus la prime de risque. Quand
je pense qu’avant je travaillais pour cent dollars.


Maogan cherchait à
imaginer quel travail pouvait bien justifier un salaire aussi énorme. Mais il
n’osait poser trop de questions.


— Vous voulez
dire que je pourrais gagner 1000 dollars pour conduire un trail ?


— Non, des
conducteurs de trail, ils en ont assez. Mais dans les équipes qui démontent les
vitres et dans celles qui creusent les fosses au bulldozer dans la montagne,
ils manquent de monde. Si vous voulez, je parlerai pour vous.


Il baissa le ton.


— Moi aussi, je
suis un ancien tôlard.


On est tous des
anciens tôlards, tu sais, dans ce business. Les gens bien y sont tous dans les
abris antiatomiques ou le ventre en l’air dans les « reposoirs ».


Maogan nota que le
chauffeur venait de le tutoyer et décida d’entrer dans le jeu.


— Pourquoi
penses-tu que je suis un ancien tôlard ?


— Tu me fais
marrer, tiens ! dit le chauffeur. Je vois bien que tu débarques ; tu
as les yeux ronds comme des billes devant tout ce que tu vois et tu ne sais
même pas ce qui se passe à New York. Pas un mec sain d’esprit aurait l’idée d’y
aller à New York ! Sauf s’il avait de bonnes raisons. Par exemple, un type
qui serait recherché et qui saurait qu’à New York on ne pose pas de questions
aux types qui acceptent d’entrer dans les équipes de décontamination.


— Et en
admettant, dit Maogan, en quoi consiste le boulot ?


— Je te l’ai
dit. On démonte tout ce qui est en verre, on le charge dans les trails et on va
balancer le tout dans des fosses, pas loin d’ici. Ils ont essayé de jeter cette
chiennerie à la mer, mais le courant emportait les germes ; c’est même comme
ça que la Floride a été contaminée. Ils disent qu’à Cuba et même dans le
Pacifique, c’est pareil.


À cause de
l’équipement antiatomique, Maogan ne pouvait pas discerner le visage de l’homme
qui, maintenant mis en confiance, parlait avec volubilité. Le commodore
ressentait l’impression étrange de ne pas avoir quitté Stol IV. Il
remarqua que la cabine du trail n’était éclairée que par deux flammes de gaz
qui brûlaient nues, sans aucune protection.


— Remarque bien,
reprit le chauffeur, que si tu acceptes de trimbaler les malades et de les
conduire dans les reposoirs, tu pourras te faire jusqu’à 2 000[bookmark: _ftnref5][5] par semaine ; mais c’est un travail
dégoûtant ; je suis pourtant dur, mais tu vois, j’ai refusé.


— Ça consiste en
quoi ?


— Ouais !
tu tombes vraiment de la lune, grommela le chauffeur, tu viens juste de
t’évader, hein ?


Maogan ne répondit
pas.


— Tu as déjà vu
des malades quand même ?


— Quelques-uns,
oui.


— Tu sais qu’ils
deviennent tout verts, visqueux, et qu’ils ne meurent jamais.


— Oui, dit
Maogan qui se sentait terriblement mal à l’aise.


— Moi, je te
liquiderais tout cela au lance-flammes, dit le chauffeur, mais ils ont des
scrupules en haut lieu, comme ils disent. Alors ils ont construit des hangars
en dalfran, et ils y alignent les malades. Comme ça, le ventre en l’air !
Nous, on appelle ces trucs-là, les reposoirs. Mais il n’y a pas beaucoup de
types qui acceptent de faire ce sacré travail. D’abord, c’est très dangereux à
cause de la contagion et, ensuite, ça te pète le moral de voir ça. Beaucoup de
types deviennent cinglés après deux ou trois voyages. Enfin si ça te dit, au
tarif où c’est payé, tu auras vite fait de te retirer à la campagne à ton
compte.


Maogan regardait le
chauffeur en silence. Ce que venait de dire cet homme l’avait vivement
impressionné. Il comprenait parfaitement le plan d’Ostberg maintenant.


Le savant Stol
connaissait bien la mentalité humaine. Il avait prévu que les Terriens se
refuseraient à détruire les corps de leurs semblables et que tant que
subsisterait un espoir, ils tenteraient de les préserver. En les groupant dans
des hangars en dalfran, par exemple. Ces malades allaient faire le jeu des
Stols. Ils n’avaient plus qu’à débarquer et à aller prendre possession des
corps généreusement stockés pour eux.


— Et il y en a
beaucoup de ces « reposoirs » ?


— J’en connais
trois : un dans le Texas, un autre dans le désert de Californie, et le
troisième tout près d’ici, dans les Appalaches.


— Il y a
beaucoup de malades, là-dedans ?


Le chauffeur demeura
un instant silencieux.


— Je t’ai dit
que j’avais pas pu le faire. Ils sont des milliers, des centaines de milliers,
peut-être des millions. On dirait une mer de cadavres, ça te fout des
cauchemars.


Le trail abordait le
grand trailway qui filait droit sur New York. De temps à autre, des convois du
même style le croisaient, mais il n’y avait aucun trafic civil. Tout semblait
mort et les gigantesques buildings de verre et d’acier qui se profilaient dans
le ciel qu’éclairait l’aurore, étaient tous obscurs.


— Regarde-moi
cette tristesse, dit le chauffeur. Quand on pense à ce que c’était.


Le trail avait
ralenti. Il passa le long d’un chantier en activité. Un gigantesque immeuble
ressemblait à une carcasse crevée et, à sa base, des hommes vêtus de la
combinaison antiatomique rassemblaient, à l’aide de bulls de gros tas de mousse
verdâtre qu’ils chargeaient dans un trail.


Une lumière
aveuglante découpait la scène.


— Ils ont de la
lumière, remarqua Maogan.


— Oui, dit le
chauffeur, des arcs électriques à charbon ; c’est tout ce qui reste pour
éclairer ; et il n’y en a pas beaucoup. Ils les gardent pour les cas
d’urgence.


Maogan, abasourdi, ne
pouvait détacher les yeux de cet abominable spectacle. Il n’y avait pas songé
auparavant, mais c’était pour cette raison que toutes les villes étaient
obscures. Le verre avait disparu et, avec lui, toutes les sources lumineuses.
L’homme en était réduit à l’arc électrique, aux rampes à gaz et aux bougies.


Le trail ralentissait
encore et s’engageait sur le trailway qui conduisait à Manhattan. De très nombreux
engins du même type, semblaient converger vers le centre de la ville. Maogan
s’inquiéta de l’absence de tout trafic civil.


— J’ai
l’intention d’aller à Washington, dit-il au chauffeur, existe-t-il encore des
transports civils ?


L’homme se tourna
vers lui, en dépit du masque, Maogan le devina interloqué.


— À
Washington ? Tu es malade ?


— Pourquoi ?
On n’a plus le droit de circuler librement ?


— À Washington,
répéta le chauffeur, ça alors !


Le trail avançait
maintenant très lentement et s’insérait dans une file d’engins de transports
lourds qui entrait au cœur de la ville. Les chantiers de décontamination
étaient extrêmement nombreux et partout l’on entendait gronder d’énormes bulls.


— Écoute, dit le
chauffeur, tu as été régulier, tu as payé, je veux bien te rendre un dernier
service. Tu veux aller à Washington ?


— Évidemment, si
je le dis.


— Bon, alors tu
n’as qu’à t’engager dans une équipe de transports de malades, et tu demanderas
à être envoyé à Washington, c’est le seul moyen. Surtout si tu peux montrer
encore une coupure de 500 au chef, je le connais bien, c’est un pote.


Il se pencha vers
Maogan.


— Parce que tu
sais, pour les pillards, à New York il y a pas mèche. Et si tu te fais piquer à
te trimbaler en ville tout seul comme ça, sans autorisation spéciale, tu seras
collé au mur avant d’avoir compris ce qui t’arrive.


Il respira et son
masque siffla.


— Les gars des
brigades, y rigolent pas.


Le trail venait de
stopper dans la 46e.


Rue qu’éclairaient de
rares lampes à arc.


— Allez, viens
avec moi, dit le chauffeur. On va aller retirer nos combinaisons sous la douche
désinfectante et après je te présenterai au chef.
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Le quartier général
des « Green-Corpse Commandos [bookmark: _ftnref6]» [6]
était installé dans les sous-sols du building de la Bell Téléphone Cie.


Un énorme travail
d’organisation avait été accompli. Les sas de désinfection, situés à l’entrée,
débouchaient sur des compartiments séparés les uns des autres par des feuilles
de matière transparente synthétique et les groupes de travail ne dépassaient
jamais quatre personnes pour éviter les risques d’une propagation interne de la
maladie. Un système d’éclairage original par électro-phosphorescence activée,
avait été mis en place.


— Tu vois qu’on
s’en sortira, dit le chauffeur qui pilotait Maogan dans ce dédale. Quand toutes
les usines tourneront de nouveau et que tout New York sera équipé comme ça, y
aura plus de maladie. Alors le fric qu’on aura gagné servira à quelque chose.


Le raisonnement du
chauffeur tenait debout, pensa Maogan, à condition d’ignorer la prochaine
arrivée des Stols, bien entendu !


— Nous voilà au
bureau du chef, tu n’as plus qu’à lui expliquer ton affaire, reprit le
chauffeur avec un clin d’œil.


Celui que le
chauffeur appelait le chef, un grand type maigre affalé derrière son bureau,
les pieds dessus, et un quart de bourbon à portée de la main, dévisagea Maogan
de ses yeux fiévreux.


— Alors, c’est
toi qui veux aller à Washington ?


— C’est bien ça,
dit Maogan sans broncher.


— Mais personne
ne va plus à Washington, la ville est complètement évacuée et les services du
gouvernement se sont repliés je ne sais où dans les nouveaux abris
antiradiations.


— On ne peut pas
téléphoner ?


Le maigre lui jeta un
regard faux.


— Tu me fais un
drôle d’effet, dit-il en traînant sur ses mots, si tu étais le Président ou le
secrétaire à la Défense, je ferais peut-être un effort !


Il se leva.


— Écoute, dit-il
en empochant les billets que venait de lui tendre Maogan, tout ce que je peux
faire pour toi, c’est de t’envoyer à Baltimore. On vient de nous signaler
1 200 malades qui étaient restés abandonnés dans les locaux de la Rank
Glassware [bookmark: _ftnref7]Factory [7], c’est tellement
contaminé là-dedans que personne ne veut y mettre les pieds. Il nous faut des
volontaires. Si ça te chante, de là, tu seras tout près de Washington, à toi de
te débrouiller pour la suite.


* *

*


Les
gratte-ciel géants de New York, avec leurs fenêtres béantes qui vomissaient des
flots de mousse verte, constituaient un spectacle presque agréable si on le
comparait à l’état de chaos hallucinant qui régnait dans les locaux de la Rank
Glassware Factory.


Les fours géants
semblaient avoir été construits sur une immonde forêt gluante datant des
premiers âges.


Le trail du
« Green-Cropse Commando » ouvrait sa route dans cette végétation d’un
nouveau genre, au lance-flammes, et le violent jet de gaz qui le propulsait
faisait voler jusqu’à cent mètres de haut des tampons d’étoupe glauque.


Un char pressurisé de
l’armée attendait un peu plus loin sous la carcasse de ce qui avait dû être un
gigantesque hall vitré. À cet endroit, le hall avait été sommairement dégagé et
les corps des victimes reposaient alignés.


Une dizaine d’hommes,
anonymes sous leur équipement hermétique, allaient et venaient en transportant
des corps qui venaient d’être amenés.


Le trail stoppa et
Maogan, suivi de son équipe, sauta à terre et s’approcha.


Sous leur peau de
velours verte, les victimes paraissaient dormir et Maogan fut frappé de leur
aspect. Malgré leur coloration, les corps semblaient absolument intacts, prêts
à revivre. Un violent sentiment d’angoisse étreignit le commodore. Il y avait
maintenant dix-huit heures qu’il avait atterri. Il fallait agir d’urgence.


Abandonnant ses
compagnons, qui installaient les corps dans les casiers métalliques aménagés à
leur intention dans les soutes du trail, il se dirigea vers le char.


— Qu’est-ce qui
ne va pas ? demanda une voix.


L’homme avait parlé
sans ouvrir le dôme du char, par le canal d’un interphone.


— Je voudrais
parler au chef de char, personnellement, dit Maogan.


— Mais, vous lui
parlez.


— C’est
extrêmement confidentiel, dit Maogan, j’ai de graves révélations à faire à
propos de cette épidémie.


— De graves
révélations, hein ? dit la voix sur le mode ironique.


— Je sais que ça
n’est pas commode à croire, reprit Maogan, mais il faudrait m’écouter. J’ai
peut-être trouvé une solution ;


— Une solution,
ouais ! Tu ne crois pas que la solution serait de retourner à ton
boulot ?


À cet instant, deux
des brancardiers s’effondrèrent presque ensemble, puis, se relevant,
commencèrent à courir en tous sens.


Aussitôt, les soldats
relevèrent leurs armes et traquèrent les fugitifs.


— Encore deux
cinglés, dit le chef de char, embarquez-les.


Rapidement maîtrisés,
les deux hommes se laissèrent porter vers le char sans réagir.


— Embarquez
aussi celui-là, dit le chef de char qui venait d’ouvrir sa coupole.


Il désignait Maogan.


— Il a de graves
révélations à faire, il ne va pas tarder à piquer sa crise.


En un éclair, Maogan
évalua la situation. Les soldats étaient peut-être encore hors d’atteinte du
petit pulseur qui ne l’avait pas quitté. Il n’en connaissait pas la portée
exacte, ne l’ayant jamais vu fonctionner. En outre, il y avait probablement un
autre soldat dans le char.


Il décida de se
laisser embarquer.


* *

*


Très vite, Maogan
découvrit qu’il avait vu juste. L’hôpital spécial dans l’enceinte duquel le
char pénétrait était celui de l’armée.


Installé dans les
locaux souterrains antiatomiques du [bookmark: _ftnref8]Pentagone [8],
il communiquait directement avec les services administratifs.


Familier des lieux,
le commodore avait reconnu le poste de garde et l’entrée du souterrain. Le char
obliqua à gauche et stoppa.


— Passez ces
types à la décontamination, et attention en les déshabillant, ils sont nerveux.


Quatre infirmiers en
combinaison anti A blanche, encadrèrent les trois hommes et les conduisirent
dans une petite pièce aux murs nus, éclairés par électro-phosphorescence.


— Déshabillez-vous
et pas de blagues.


Maogan comprit que
cette fois on ne le laisserait pas seul et que les infirmiers allaient se
saisir du pulseur et de l’appareil qu’il portait au poignet.


Il fallait agir.


Il y eut un éclair
bleu.


L’effet du pulseur
fut foudroyant.


Maogan vit les
infirmiers se replier sur eux-mêmes et tomber sans un cri.


Se retournant, il
liquida les deux cinglés. Il fallait faire vite.


Une porte s’ouvrait
au fond sur un étroit couloir. Maogan l’emprunta et déboucha là en uniforme
classique de la Garde Territoriale.


En le voyant entrer,
ils poussèrent ensemble un cri de terreur.


Par réflexe, Maogan
pressa de nouveau le contact de son pulseur. Mais tandis que, le visage
grimaçant, les hommes s’écroulaient les uns après les autres, Maogan se
demandait pourquoi il leur avait flanqué une panique aussi intense.


Soudain, il songea
qu’il était entré tout harnaché, porteur d’une combinaison infectée.


Les types du poste de
garde l’avaient pris pour un fou, porteur de germes.


Maogan enleva sa
combinaison et entreprit de déshabiller un type qui avait à peu près sa
carrure.


Une fois en uniforme,
il se sentit mieux. Quittant le poste de garde, il se dirigea vers le couloir
60 et prit place dans le petit train électrique qui se dirigeait vers le
Département de la Protection Civile. Là, il savait qu’il trouverait un
ascenseur qui le descendrait au 35e au Q.G. de l’U.S. Force Cosmique
où il se sentirait enfin chez lui.


Le train avait
parcouru environ un kilomètre quand les sirènes se mirent à hululer.


Tendu, Maogan observa
le visage de ses compagnons de voyage.


— Ça vient de
chez les dingues, dit le colonel qui était assis à côté de lui. Il y en a de
plus en plus. Encore un qui aura voulu s’évader.


— Sûr, dit
Maogan, ces gars-là ne tiennent pas le coup. On peut les comprendre.


Le train stoppait au
poste de garde du Bloc 106.


La sentinelle avança.


— Tout le monde
est de la Protection Civile là-dedans ?


Et sans attendre la
réponse :


— Allez,
démarrez en vitesse, on ferme les portes ; il y a un cinglé qui s’est
évadé. Il a bousillé douze types.


Le petit train était
reparti et, derrière lui, la lourde porte blindée glissait inexorablement sur
son rail.


Le colonel regardait
distraitement Maogan puis, subitement, son regard se fixa.


— Tiens !
dit-il en détaillant son uniforme, vous n’êtes pas de la Protection Civile.


— Non, répondit
Maogan, je suis le planton du colonel Acroyd de la Garde Territoriale, je suis
chargé d’apporter un pli au commodore Swalow de la Cosmic Force.


Il se pencha vers le
colonel.


— Vous saviez
que sa femme avait disparu, murmura-t-il, on l’a retrouvée, elle est verte. Le
colonel Acroyd n’a pas voulu qu’il apprenne ça par Tinter.


— Ah !
quelle tristesse, dit le colonel en blêmissant.


Le train stoppa.


— Je crois que
je suis arrivé devant l’ascenseur, dit Maogan.


* *

*


Tout était calme au
35em, et il fallait véritablement faire effort pour se remémorer la
vision hideuse qui s’étalait à la surface.


Sans hâte, Maogan se
dirigeait vers le bureau n° 7.


— Je voudrais
parler à l’amiral Samford, dit-il au planton.


L’homme, un jeune
soldat, le regarda avec surprise.


— Mais que
fabriquez-vous ici ? Vous êtes de la Garde Territoriale, non ?


— Vous feriez
mieux de me demander qui vous devez annoncer, dit Maogan, je vous répète que je
désire parler à l’amiral Samford, c’est clair, non ?


— Mais il n’est
pas ici, dit le planton.


— C'est pourtant
son bureau, affirma Maogan. Je suis venu le voir ici il n’y a pas quinze jours.


— Mais je vous
assure qu’il n’est plus ici, reprit le planton qui regardait Maogan avec
attention.


— Alors,
introduisez-moi chez le commodore Jordan.


— Il n’est plus
ici non plus, dit le planton dont les yeux trahissaient un début de panique.


— Alors le
lieutenant Albel Sworlington.


Sans répondre, le
planton hocha négativement la tête.


— Qu’est-ce que
c’est que cette histoire, dit Maogan qui s’énervait, le bureau de la Sixième
Escadre Cosmique, c’est toujours ici, non ?


— Y es, Sir,
dit le planton qui rougissait.


— Alors où
sont-ils ?


À cet instant, la
porte du fond s’ouvrit et un lieutenant des Forces Spéciales apparut.


L’homme était bâti en
hercule et avait un cou de taureau.


— Qu’est-ce que
c’est que ce remue-ménage, dit-il ?


Il tenait une
lance-Sivlon ultra-moderne du type à crosse adaptable, et ajustait Maogan.


— Entre ici mon
bonhomme et sans bouger les mains.


Maogan avança.


— Ferme cette
porte, dit le lieutenant du planton.


Puis à Maogan.


— Approche. Pas
d’arme ?


Il le fouilla et
trouva le pulseur.


— Qu’est-ce que
c’est que ce truc-là, il y a du verre là-dessus ?


— Non, du
cristal, dit Maogan. C’est un souvenir de ma grand-mère. Les femmes appelaient
ça un poudrier à l’époque.


— Tu ferais
mieux de ne pas te foutre de moi !


— Je ne rigole
pas, dit Maogan, vous devriez me le rendre, j’y tiens vraiment, c’est un
souvenir. Ils sont tous verts dans ma famille maintenant.


— Si tu veux,
grommela l’homme légèrement radouci. Tu n’es pas armé, ça va.


Il lui tendit le
pulseur.


— Assieds-toi,
dit le lieutenant en désignant un fauteuil du canon de son arme.


Il alla s’installer
derrière son bureau et fixa longuement Maogan.


— Et maintenant,
tu vas me dire qui tu es et d’où tu sors ?


Maogan hésita un
instant. Non, le moment n’était pas venu de parler. Ce type ne comprendrait
pas. Il fallait trouver quelqu’un qui le connaisse. Cela aurait été facile
quelques semaines auparavant. Mais, apparemment, depuis le cataclysme, les gars
de sa promo avaient été dispersés.


— C’est une
histoire un peu compliquée, dit-il, mais je ne demande pas grand-chose.
Seulement rencontrer l’un des types que j’ai nommés tout à l’heure, ils savent
qui je suis.


Le lieutenant avait
de nouveau le regard dur.


— Je veux bien
les rencontrer sous la menace d’une charge de Sivlon si ça peut vous rassurer,
proposa Maogan. Tout s’arrangera à ce moment-là, vous verrez.


— Ça
m’étonnerait, dit le lieutenant.


— Mais je ne
demande tout de même pas l’impossible, dit Maogan exaspéré. C’est simple,
non ?


— Pas tant que
tu ne te l’imagines, fit le lieutenant sur un ton doucereux, ou plutôt, tu sais
très bien ce que tu fais. J’ai compris ton manège.


— Je ne vois pas
où vous voulez en venir.


Le lieutenant avança
la tête et eut un sourire fielleux.


— Tu ne vois
pas, hein !


Il prit un temps et
fixa Maogan.


— Eh bien !
Je vais t’expliquer. Les types que tu connais soi-disant, ils ne risquent pas
de te démentir, ils sont tous verts.


Maogan se sentit
blêmir. La situation devenait catastrophique. En mettant les choses au mieux,
il y aurait une longue enquête. Sa bonne foi serait sans doute reconnue, mais
pendant ce temps…


— Tu sais ce que
je pense, continua le lieutenant qui maintenait fermement son arme pointée sur
Maogan, tu es ce cinglé que tout le monde recherche. Je ne sais pas comment tu
as fait pour aplatir quatorze types et t’infiltrer jusqu’ici, et je te trouve
drôlement fortiche !


Il leva son arme.


— Mais
maintenant, fini de rigoler. Avec moi, il est inutile de chercher à faire le
zouave, tu n’aurais pas le dernier mot.


Maogan fit un violent
effort pour se maîtriser.


— Écoutez,
lieutenant, je ne suis pas cinglé, ma démarche ici est un acte conscient. En
fait, je désire que l’on me fasse passer devant les services d’identification
de l’U.S.C.F. Je suis le commodore Jord Maogan.


Une intense
stupéfaction se lut sur le visage du lieutenant.


— Et, moi, je
suis la reine d’Angleterre, grommela-t-il enfin.


— Lieutenant,
reprit Maogan, je ne plaisante pas, ce que j’ai à dire est d’une gravité sans
précédent dans toute l’histoire de l’humanité. Il faut que je sois mis en
contact immédiatement avec le secrétariat à la Défense.



Un sourire mauvais
s’était dessiné sur les lèvres minces du lieutenant.


— Tu es encore
plus fortiche que je ne le pensais. Je comprends comment tu es arrivé ici.


— Mais, enfin,
s’indigna Maogan, vous voyez bien que je ne me comporte pas comme un dingue,
vous pouvez tout de même bien me faire passer aux services d’identification.
Ils ont un moulage corporel, une empreinte de ma voix et de mes ondes
cérébrales là-bas. Vous appartenez aux Forces Spéciales, lieutenant, vous savez
ces choses-là.


À cet instant, Maogan
eut le sentiment d’avoir gagné. Le visage du lieutenant se détendit. Il
paraissait troublé.


Soudain, sans
avertissement, le petit appareil que Maogan portait au poignet se mit à émettre
un sifflement aigre. Malgré son self-contrôl, Maogan eut l’impression
que le sol se dérobait sous ses pieds.


Le lieutenant avait
relevé son arme et ses yeux flambaient.


— Qu’est-ce que
c’est que ce truc-là, montre ?


Il s’était dressé et
avançait sur Jord Maogan.


— Pas le moindre
geste où tu es mort.


La cadence du
sifflement se faisait plus précise et, malgré l’urgence de la situation, Jord
Maogan ne pouvait se retenir de lire mentalement le message :


Quatre croiseurs
rapides Stols se dirigent vers la Terre. Point d’attaque probable : les États-Unis. Heure
approximative de l’attaque : 3 H 30 G.M.T. Attendons votre
appel pour intervenir.


Les États-Unis, pensa
Jord Maogan. Normal. Ostberg connaissait mieux cette partie du monde et s’y
sentirait plus à l’aise.


Le lieutenant
grimaçait de rage.


— C’est que tu
t’es foutu de moi, tu n’es pas un cinglé, c’est bien pire. Tu fais partie de
cette équipe d’ordures qui a répandu cette peste verte partout, et tu voulais
t’introduire au Pentagone pour y faire ton sale boulot !


Il appliqua le canon
de son arme sur le ventre de Maogan.


— Ta peau ne
vaut plus un cent. Tu n’iras pas en jugement, ces gars-là sont trop
doux. Je dirai que tu as voulu t’évader.


Maogan tenait le
pulseur dans le creux de sa main levée. Mais le cristal n’était pas en ligne.
Millimètre par millimètre, en accomplissant une rotation imperceptible du
poignet, il fit le point.


Le lieutenant allait
tirer.


Le petit cristal émit
un éclair bleu.
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Jord Maogan
considérait les corps du lieutenant et du planton. Les deux hommes respiraient
régulièrement et ils se remettraient, mais l’incident était cependant
regrettable. Pour se donner du temps, il tira les corps et les dissimula. Il
regrettait de ne pas être en tenue de commodore de la Cosmic Force, car cet
uniforme l’aurait certainement aidé à mettre à exécution le plan désespéré
qu’il venait de mettre au point. Se dirigeant vers le vestiaire des officiers
qu’il connaissait bien, il trouva heureusement ce qu’il cherchait.


Il ne s’agissait plus
de tergiverser. Maogan avait décidé de se frayer un chemin Jusqu’au secrétariat
de la Défense et cela de gré ou de force. Évidemment, il risquait d’être abattu
à bout portant. Aussi s’installa-t-il derrière le bureau pour rédiger une
courte note que l’on pourrait trouver sur son cadavre. Les hommes, ainsi,
seraient prévenus, même s’il était abattu. Sur cette note, Jord Maogan
spécifiait qu’une pression sur le poussoir désignalisateur S 20
provoquerait l’arrivée d’un astronef ami.


Jord Maogan ne se
faisait aucune illusion ; ceux qui trouveraient cette note croiraient sans
doute à un piège et tarderaient à agir, mais il ne pouvait rien faire de plus.


Il était prêt.


Le Secrétariat à la
Défense se trouvait au 49e et pour atteindre cette zone il fallait
emprunter deux ascenseurs, inaccessibles sans laissez-passer, et situés à
l’autre extrémité des locaux de l’U.S.C.F. Jord Maogan allait d’un pas rapide,
sans se préoccuper de ceux qui le croisaient.


Une vingtaine de mètres
le séparaient encore du poste de contrôle de l’Atomic-Branch 1er
section, lorsqu’il entendit quelqu’un se hâter derrière lui.


Il porta la main au
pulseur et se retourna. Un homme déjà âgé, portant l’uniforme d’amiral de
l’U.S.-Cosmic Force le dévisageait, et ses yeux bleus, très clairs,
s’agrandissaient de surprise.


— Excusez-moi,
commodore, mais vous ressemblez énormément à l’un de mes anciens élèves :
le commodore Jord Maogan. J’ai cru que c’était lui, mais je vieillis, j’avais
oublié qu’il avait disparu.


Il hésita, ses yeux
se voilèrent.


— Il était
second à bord du Spirit of St-Louis.


— Amiral
Sharkey, dit Maogan avec un immense soulagement.


L’amiral Sharkey
avait été le premier homme à fouler le sol de la planète Uranus en 1987 dans un
astronef de l’U.S.C.F. et, depuis lors, il avait pris la direction de l’école
spéciale et avait formé des générations de cosmonautes. Son prestige était
grand et avec lui, pensait Maogan, le problème allait être rapidement résolu.


Cependant Sharkey
paraissait déconcerté.


— Mais, qui
êtes-vous donc, vous ne pouvez pas être Jord Maogan !


— Pourtant si,
dit Maogan, et il faudrait que j’aie immédiatement un entretien personnel avec
vous, amiral. C’est très grave.


Le vieil amiral
scrutait Maogan.


— Dois-je
comprendre que tu as déserté, Jord ? Tu n’étais pas à bord du Spirit
quand il s’est perdu ?


Il hésita :


— Je pourrais
l’ignorer, je ne suis pas ces affaires-là de très près.


— Rassurez-vous,
amiral, je ne suis pas en cause.


L’amiral Sharkey
cessa de faire tourner le globe terrestre qui décorait son bureau.


— Incroyable,
effarante histoire, Jord, et pourtant, vous me paraissez bien vous porter.


— Ces gens-là
sont très calés en médecine, amiral !


Sharkey demeura
silencieux.


— Je sais, dit
Maogan, c’est presque impossible à avaler, pourtant il faut me croire, la
survie de notre monde en dépend.


— Jamais ils
n’admettront ce récit à la Défense, reprit Sharkey ; ils vont en déduire
que vous avez été capturé par les Soviétiques et relâché pour nous intoxiquer.


— Je ne saisis
pas, dit Maogan.


— Pourtant c’est
clair. Imaginez que les Soviétiques aient découvert un moyen de faire rêver les
gens, une sorte de cinéma à l’usage interne ; et qu’ensuite, ils libèrent
ceux à qui ils ont imposé ce traitement.


— Je ne vois pas
l’intérêt de ce procédé.


— Ils ont bien
été capables de capturer notre flotte en vol et de répandre cette épidémie,
pourquoi ne nous renverraient-ils pas nos hommes inconscients et persuadés
d’avoir vécu réellement n’importe quelle aventure imaginaire.


— Dans quel
but ?


— Pour jeter le
trouble et faire régner l’incohérence parmi les membres de la Défense.


— Mais, protesta
violemment Maogan, c’est impossible. Les Soviétiques n’auraient pas semé cette
peste verte pour le plaisir d’être infectés à leur tour.


— Le
raisonnement paraît juste, Maogan, mais l’on peut supposer qu’ils ont été pris
de vitesse et qu’ils n’auraient pas envisagé que l’épidémie se propagerait avec
une telle violence.


Sharkey faisait de
nouveau tourner son globe terrestre.


— D’ailleurs,
chez eux l’épidémie est enrayée ; ils ont trouvé un vaccin, tout va bien
en Europe et dans les pays de l’Est.


— Évidemment, ça
ne facilite pas ma tâche, admit Maogan.


— Et d’autre
part, reprit l’amiral, cette maladie a été introduite chez nous par un traître
qui a disparu, un homme de science respecté qui était à leur solde.


L’amiral soupira.


— Le fait
s’était, hélas ! déjà produit dans le passé.


Il regarda Maogan.


— Je ne crois
pas que tu puisses être ; un traître, mais il est à craindre que d’autres
le pensent, et de plus puissants que moi.


Jord Maogan ressentit
une intense lassitude. Il n’était même plus tout à fait sûr d’être allé sur
Stol IV et de ne pas avoir rêvé. Pour se décontracter, 11 sortit de sa
poche une grosse boule et une petite. Nerveux, irrité, il tenta de faire entrer
la grosse boule dans la petite. Soudain, il sentit qu’il allait y
parvenir ! Lentement il progressait, et l’amiral, stupéfait, le regardait
faire.


— Qu’est-ce que
c’est que ce gadget ? Les boules sont-elles pleines ?


— Naturellement,
plus dures que de l’acier, aucun engin terrestre ne pourrait les scier.


— Et quelle est
la règle du jeu ?


Maogan releva la
tête. Ses yeux parurent étrangement brillants à l’amiral Sharkey.


— Je viens
seulement de la découvrir, dit-il avec animation ; voyez-vous, la structure
de ce métal est particulière et il est possible lorsque l’on connaît les
données différentielles qui régissent les rapports de phases…


Maogan s’interrompit,
hésita.


— C’est très
compliqué, amiral, je voulais dire que pour réussir ce tour, il fallait
utiliser la totalité de son cerveau.


Il regarda Sharkey.


— Tout le monde
sait que, jusqu’à ce jour, les humains n’en ont utilisé qu’une faible partie.


— Mais comment
expliquez-vous ce phénomène étonnant ? demanda doucement Sharkey.


Les yeux de Maogan
étincelèrent :


— À vrai dire,
je n’en sais rien, moi-même, il se peut que ce soit le contact avec les Svurbs
qui ait agi sur moi. Je considère ce succès comme très important. Il me prouve
que la race humaine n’est en rien inférieure à celle des Stols ; ces gens-là
ne nous domineront pas, ils nous serviront peut-être de professeurs, mais nous
serons rapidement capables de les égaler.


L’amiral Sharkey
tendit la main.


— Montrez-moi
cela, Maogan.


Le commodore ne put
retenir un sourire.


— Attention,
amiral, vous êtes en train de vous laisser prendre aux séductions soviétiques,
vous allez subir les effets de « leur cinéma à usage interne ».


— Il faut
admettre qu’il s’agit d’un étrange objet, reconnut Sharkey.


* *

*


Sur l’écran de
l’intervideo situé au fond du bureau de Sharkey, une succession de messages
monotones s’inscrivaient sans arrêt, mais ils concernaient pour l’instant
d’autres services et l’amiral n’y prêtait pas attention. Il paraissait avoir
également oublié le collier à boules rentrantes.


— Et vous dites
que ceux que vous appelez les Stols vont-investir les reposoirs ?


Maogan nota son air
sombre et sentit qu’il n’avait pas encore gagné.


— Je ne vois pas
comment ils procéderont, enchaîna Sharkey ; selon vos dires, ils auraient
l’intention d’injecter de nouvelles personnalités à des millions de corps
verts. Impossible, absurde !


— Non, leur
méthode est rapide. Ils auront très vite injecté une centaine de corps. Ceux-là
se redresseront immédiatement et opéreront sur cent autres ;
multipliez : en quelques heures nous aurons des centaines de milliers de
Stols sur le dos.


— Seront-ils
armés ? demanda Sharkey, impressionné.


— Sans doute
pas, mais ils agiront en toute tranquillité sous la protection du système
d’armes de leurs croiseurs.


— Quel genre
d’armes ?


— Je ne connais
que leurs pulseurs dolorigènes ; leurs autres armes, je ne les connais
pas. Mais je suis sûr qu’ils sont capables de bloquer d’un coup tous nos
systèmes électroniques, de réduire à l’inaction tous nos systèmes de détection
et de nous renvoyer sur le nez nos propres bombes, si, par hasard, nous
décidions de leur en envoyer.


— Vous êtes
certains de ce que vous avancez ?


— Absolument.
Quand nous avons pris la fuite à bord du Spirit of St-Louis, nous leur
avons lâché deux torpilles atomiques : des T 4 mécaniques. Elles nous
ont pété dans le nez ou presque.


Sharkey demeura un
long moment silencieux.


— Mais dites
donc, Maogan, si vous dites vrai, il n’y a pas de solution, à part le combat au
corps à corps.


— Si, il en
reste une. Nous emparer de leurs croiseurs par la ruse. Sans leurs croiseurs,
ils seront impuissants.


— Vous pensez
que nous pourrions les liquider tous à ce moment-là ?


— Je n’ai pas
dit cela, dit Jord Maogan. Il n’est pas question de les liquider tous. Vivant
dans des corps humains qui sont, de toute façon, perdus, les Stols pourraient
former avec nous une race extraordinaire. Avec leur aide, l’humanité gagnerait
des dizaines d’années de travail.


— Mais ils se
conduisent en ennemis, selon vous ; si nous les laissions débarquer, ils
ne tarderaient pas à nous exterminer, et à réduire les humains en esclavage.


— Pas s’ils sont
privés de leurs croiseurs, affirma Maogan. À ce moment-là, nous serons plus
forts qu’eux avec nos armes, nous pourrions négocier un compromis qui leur
ferait une place dans notre société.


— Mais s’ils
sont intelligents comme vous le dites, ils auront tôt fait de se hisser aux
premières places, le résultat sera le même.


— Au début,
peut-être, admit Maogan, mais depuis que j’ai réussi à faire rentrer ces deux
boules l’une dans l’autre, je ne le crois plus. Je pense que l’homme sera très
vite en mesure d’utiliser comme eux la totalité de son cerveau.


Sharkey s’était levé.


— Peut-être me
suis-je laissé influencer par vous, Maogan, mais le dossier me paraît solide et
je vais aller le plaider avec vous.
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Visiblement
préoccupé, Ostberg descendit de la fusée jaune marquée de carreaux bleus de la
compagnie des transports internes. Le froid s’était encore accru depuis
quelques jours et un vent fou balayait la plaine. Les émissions de
rayons X du soleil avaient plus que doublé à la suite d’un tremblement
stellaire terrifiant qui avait provoqué, par réaction, une série de séismes
catastrophiques sur Stol IV et le pédibulator qui attendait le vieux
savant vibrait dans la rafale.


À l’intérieur de
l’engin un ingénieur tertiaire attendait en compagnie de Bvor Stolber, chef des
services spéciaux.


— Alors, demanda
Ostberg en s’installant. Où en est l'affaire svurb ?


— Rien de
nouveau répondit Stolber, mais vous savez que les Svurbs n’ont jamais supporté
notre tutelle et je suppose que l’idée de perdre leur dernier vaisseau leur a
été insupportable. Ils ont préféré une sorte de suicide collectif.


— Et mon
adjointe ? a-t-elle été retrouvée ?


Stolber eut un geste
d’impuissance.


— Vous savez,
nous supposons qu’elle n’a pas tenu le coup mentalement. Une dizaine de
techniciens se sont suicidés ces jours-ci en se jetant dans le biotope de la
Stagire. Nous supposons qu’elle a fait de même.


— Cette
supposition me paraît difficilement admissible, dit Ostberg. Sur Terre, Sane
Mac Kinley a toujours été très équilibrée. Or il s’agissait pour elle d’une
épreuve terrifiante. Je sais de quoi je parle : subsister cinq ans au sein
d’un monde étranger protégé par un simple fourreau corporel représente une
épreuve décisive. Ne pensez-vous pas plutôt qu’elle ait trahi ?


— Nous avons
étudié ses fiches et ses empreintes mentales, dit Stolber. La réponse des
computeurs est formelle. Le seul défaut de cette jeune Stol était un certain
sentimentalisme vague, largement compensé par le désir d’action. L’analyse des
calculatrices est formelle. Ce type d’individu se suicide fréquemment lorsqu’il
croit avoir échoué. Une autre explication a été avancée par les appareils. Elle
pourrait s’être attachée sentimentalement aux êtres humains et s’être sentie
coupable d’une sorte de crime. Nous avons rejeté cette éventualité.


Ostberg réfléchit un
instant.


— Vous avez eu
raison. Sane Mac Kinley n’avait que mépris pour les hommes. Ce sont des êtres
très arriérés et peu dignes de la compassion d’une fille intelligente.


— C’est ce que
nous avions conclu, dit Stolber.


Le pédibulator venait
de pénétrer dans le sas. Une cinquantaine de gardes bleus armés de pulseurs
calorigènes mortels le gardaient. Ostberg se tourna vers Stolber.


— La garde est
sur le pied de guerre ?


— Oui. La
destruction de l’usine thermique sud par le récent séisme nous a obligés à
effectuer de gros transferts de population et le Zdar Güen en a profité pour
déclencher une série d’émeutes dans les fonds. Nous avons été obligés de faire
intervenir la garde pour défendre l’accès des convertisseurs, mais le danger
subsiste. Nous ne sommes plus maîtres des zones inférieures. Aucun individu
tertiaire ou protégé ne peut plus s’y risquer. Les larves sont armées et tirent
à vue avec des calorigènes ou des ultra-vibreurs.


— Il fallait s’y
attendre, grommela Ostberg, mais ce n’est pas grave. Je suppose que tous les
individus classés et toutes les intelligences supérieures au Qui 467 sont déjà
en ampoules et prêts au départ ?


Les artères de
Stolber battirent et le sang accéléra son débit de manière visible.


— Il nous en
reste une cinquantaine de millions à conditionner, dit-il. Ceux des fonds
avaient réussi à nous priver d’énergie pendant plus de deux heures. Nous avons
frôlé la catastrophe.


— Et à combien
estimez-vous notre retard ?


Stolber hésita.


— Cinq jours au
moins.


Ostberg crispa les
poings.


— Il faudra
réduire ce retard Stolber. Je vous concède trente-six heures, pas une minute de
plus.


* *

*


Dans les structures
bleues du centre de triage, les Stols avaient été classés grossièrement selon
les étages dont ils étaient issus. Certes leurs intelligences étaient en
principe égales les unes aux autres, mais la misère physiologique et les
privations de toutes sortes avaient détruit nombre de facultés naturelles et un
tri sévère s’imposait. Les premiers tests ne donnaient cependant qu’une
indication insuffisante et il était nécessaire de faire subir à chacun des
individus un examen détaillé, à la fois physique et mental, avant de l’admettre
dans le convertisseur. Les Stols, qui se pressaient par millions dans les
structures, n’avaient pas été informés de ce détail et étaient persuadés d’être
tous élus. Ils patientaient paisiblement.


Parmi eux, dans la
section 6 réservée aux jeunes, Ilvor Stor s’apprêtait à entrer dans la
salle d’analyse. Ilvor était un jeune Stol qui se destinait à la carrière de
bioanalyste, mais un long passage à l’étage moins 1 000 l’avait rendu
opalescent. Toutefois, bien qu’il fût d’une délicatesse extrême, il était
conscient d’avoir conservé la totalité de ses moyens intellectuels et sa
réussite aux tests avait été remarquable. Aussi ce fut sans inquiétude qu’il se
présenta à l’entrée du sas 112 où les gardes bleus montaient une garde
vigilante. Les longues ventouses de l’évaluatrice se tendirent vers lui et le
soulevèrent. Quelques secondes plus tard Ilvor se trouva allongé sur une
couchette obscure tandis que, devant ses yeux, passaient des ombres.


Il n’était plus
question pour lui d’avoir à faire fonctionner son intellect d’une manière
indépendante, mais la machine sondait ses moindres circonvolutions cérébrales
et la totalité des filets nerveux. En quelques secondes, le potentiel complet
d’Ilvor fut inscrit sur une fiche qui alla s’injecter dans les comparateurs.


La réponse tomba,
impitoyable. Ilvor Stor avait subi dix ans auparavant une privation temporaire
d’éléments XII-6. Ses cellules nerveuses n’en avaient pas souffert beaucoup,
mais il était sujet à des micro-éclipses de la pensée et, de ce fait, jugé
inapte.


Ilvor Stor fut éjecté
de l’évaluatrice et retomba sans douceur dans une salle sombre où une foule de
Stols se pressaient.


Sous la menace de
leurs pulseurs, les gardes bleus refoulèrent cette foule misérable vers les
fonds par un couloir glacial d’où montait une rumeur sourde.


* *

*


Les ampoules bleues
contenant les structures mentales des élus sortaient avec régularité des hautes
tours brillantes du convertisseur, tandis que les corps désagrégés étaient
évacués sous forme pulvérulente par des manchons souples qui les soufflaient
dans l’atmosphère lugubre de la planète mourante.


Une fois cellées, les
ampoules prises en charge par un tapis roulant passaient sous le faisceau des
analyseurs qui éliminaient celles qui se révélaient défectueuses. Ensuite,
elles étaient classées par catégories techniques, répertoriées et numérotées.
L’identité ne figurait qu’en annexe sur cette nomenclature dont le but était
surtout de permettre une rapide mise en marche de l’organisation stol sur
Terre. Ostberg avait prévu le réveil prioritaire des biologistes et des membres
du personnel médical. Les gardes bleus chargés d’éventuelles opérations
militaires ne devaient être embarqués qu’en nombre restreint et sous leur forme
normale. Ces êtres extrêmement robustes pouvaient, à la manière des Svurbs,
s’adapter à toutes les conditions climatiques acceptables pour des êtres
évolués. Leur passage au convertisseur ne présentait donc pas d’intérêt.


Ostberg considérait
que, en face des hommes en pleine panique, une simple force de police puissamment
armée suffirait à assurer sa victoire.


Lors de son passage
sur Terre, le vieux savant avait minutieusement étudié les moyens de défense de
ses futurs adversaires. Il savait que le feu de ses croiseurs et leur armement
était de nature à annihiler toute réaction à grande échelle de la part des
forces armées humaines. Il n’envisageait que de petites réactions locales de la
part de groupes isolés. De plus, alors que les chaînes automatiques arrimaient
les dernières caisses d’ampoules dans les cales du « Galaxie Noire »,
il estimait que les trois quarts de l’humanité devait déjà avoir été anéantis
par la maladie verte.


Ce n’étaient donc pas
ces problèmes qui le rendaient soucieux. De la tour de contrôle principale il
considérait la puissante flotte qui stationnait sur le cosmodrome en ruines. Ce
n’était pas non plus la vaste fêlure maintenant visible à l’œil nu qui zébrait
le globe solaire, mais bien le rapport que venait de lui remettre Stolber.


« Une enquête
approfondie effectuée chez les Svurbs avait permis de déceler les tracés du
passage de Jord Maogan et de Sane Mac Kinley. L’analyse d’éléments bioactifs
ramassés sur place ne laissait aucun doute à ce sujet ».


Ostberg se tourna
vers le chef des services spéciaux.


— Il n’y a pas
eu d’erreur, non ?


Stolber hocha la
tête.


— Aucune,
certitude absolue.


Le savant réfléchit
un instant.


— Les Svurbs
étaient-ils armés ?


— Armement
léger, oui.


— Non. Je veux
parler de l’armement lourd, précisa Ostberg. Leur croiseur ne comporte pas de
pulseurs striés à haute efficacité, que je sache ?


— Non, répliqua
Stolber. Nous ne leur avons jamais permis des armes aussi puissantes. Ils ont
réussi plus ou moins clandestinement à équiper leurs vaisseaux de systèmes de
brouillage assez primitifs, mais depuis qu’ils ont cessé leur trafic dans la
galaxie, leurs moyens se sont encore réduits. Avant leur départ, ils ne
représentaient plus qu’une minorité négligeable, complètement impuissante et
vouée à une disparition rapide.


— Bien, dans ce
cas-là, ils ne représenteront pas un obstacle, pas même une gêne.


— Mais, objecta
Stolber, admettez que, grâce à eux, Jord Maogan et Sane Mac Kinley donnent
l’alerte aux hommes ?


— Aucune
importance. Les hommes sont incapables de nous résister et ce n’est pas cette
petite équipe de cinglés qui pourra les aider beaucoup.


Ostberg releva la
tête. Une série de puissantes explosions ébranlait l’air. Une épaisse fumée
verdâtre monta de l’horizon.


C’était à l’ouest, à
une vingtaine de kilomètres que la chose venait de se produire.


— Les salopards,
gronda Stolber. Ils viennent de faire sauter l’usine thermogène IV.


Il pressa un
contacteur.


— Que se
passe-t-il dans les fonds ?


— Une partie des
gardes bleus s’est jointe aux rebelles, dit le correspondant. Le Zdar Güen leur
a fait comprendre que vous alliez les abandonner. C’est facile de les
convaincre. Jamais vous ne pourrez embarquer tous les gardes à bord de vos
croiseurs. Alors ils ont fait sauter la centrale et marchent vers les groupes
énergogènes. C’est effroyable, rien ne pourra les stopper.


— Et ceux qui
gardent les convertisseurs ?


— Ceux-là sont
restés à leur poste. Ils marchent avec nous, ils savent que leur place est
réservée à bord.


— Parfait,
faites sauter tous les puits d’accès autour des convertisseurs et du cosmodrome
et repliez-vous sur les croiseurs. Reste-t-il beaucoup d’ampoules à
embarquer ?


— Une
cinquantaine de millions.


— Catégorie ?


— C. 6 et
C. 21. Main-d’œuvre qualifiée et main-d’œuvre de base.


— Poussez les
chaînes au maximum.


Ostberg s’était
avancé.


— Ce sera
inutile, Stolber. Nous devons décoller immédiatement. Tout retard pourrait nous
être fatal. Il faut donner aux gardes bleus fidèles l’ordre d’embarquer et
filer immédiatement. Si, au fond, ils parvenaient à nous couper l’énergie, tous
ceux qui sont encore dans les convertisseurs seraient piégés. Nous en aurons
besoin sur terre.


— Mais, objecta
Stolber qui paraissait interloqué. Si nous filons sans la main-d’œuvre, comment
reconstruirons-nous nos usines sur terre ?


Ostberg eut un
sourire.


— Les hommes y
pourvoiront. Ils ne sont pas très futés, mais ils fourniront tout de même une
main-d’œuvre non qualifiée acceptable. Ils sont capables d’édifier des
structures suffisantes pour un début, et nous les guiderons.


— Ne seront-ils
pas tous détruits ?


— Non. Il en
restera encore suffisamment pour cet usage. Nous traiterons les survivants de
bonne qualité dès notre arrivée pour les préserver de la contagion. Cinquante
millions n’est pas un chiffre élevé.


— Certes non,
mais ils pourraient devenir dangereux par la suite. L’attitude de ce Jord
Maogan m’a éclairé. Ces êtres sont capables de réactions imprévisibles.


Ostberg eut un
sourire.


— Nous les
sélectionnerons, mon cher, et vos méthodes de conditionnement feront le reste.
Vous en avez vu d’autres, non ?


— Exact, admit
Stolber.


Une nouvelle série
d’explosions ébranla le sol.


— D’ailleurs,
reprit Ostberg en se levant, je crois que nous n’avons plus le choix. Venez,
nous embarquons. Nous nous ferons poser nos fourreaux corporels à bord, je
crois que ce sera plus sage.
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Invisibles et
silencieux les vaisseaux d’Ostberg glissaient dans le cône d’ombre de la terre.
Dans quelques minutes, le soleil allait se coucher sur les États-Unis, point
d’attaque choisi par le savant Stol.


À bord de la
« Galaxie Noire », celui-ci surveillait l’approche de son armada.
Afin de pouvoir à distance déterminer les dispositions prises par les hommes
pour lutter contre la peste verte, Ostberg avait mis au point un système de
détection ultra-sensible, capable de signaler à distance les grandes concentrations
humaines et de faire la différence entre les masses humaines encore capables de
penser et les autres.


De puissants
récepteurs spécialisés captaient dans ce but les ondes émises par le cerveau
humain, tandis que d’autres captaient le rayonnement spécifique d’un corps
endormi. De nombreuses expériences avaient été effectuées depuis des années
dans ce but par des croiseurs rapides que de rares humains avaient aperçus par
hasard et classés dans la catégorie vague et fabuleuse des soucoupes volantes.
À présent le système parfaitement au point, permettait après étude des signaux
reçus par les calculatrices, de déterminer à quelques unités près, combien
d’hommes dormaient à une heure donnée dans une ville de la taille de New York.
Il était également possible de déterminer, après un nouveau tri, le nombre des
individus en pleine activité mentale et celui de ceux qui, à demi abrutis
devant la télévision, ne pensaient que vaguement.


Pour l’instant, les
bandes tournaient dans les enregistreurs et dans les couloirs sonores, les
gardes bleus, en tenue de combat se rangeaient en attendant le moment de
l’assaut.


Lentement, le
« Galaxie Noire » atteignit la stratosphère, et attentif à ne pas
causer d’ondes de choc, réduisit sa vitesse.


Le résultat des
analyses dépassait les espérances d’Ostberg. Selon les premiers rapports, les
hommes étaient atteints dans la proportion de 75 % par la peste verte. Les
survivants avaient créé de vastes concentrations de corps. La plus importante
de ces concentrations venait d’être localisée à Fort-Worth dans le Texas.


Ostberg donna un
ordre. Comme un oiseau de proie géant, le « Galaxie Noire » décrivit
une courbe dans la haute atmosphère, tandis que les autres croiseurs se
dirigeaient vers les reposoirs secondaires qui venaient d’être détectés.


Dix minutes plus
tard, un puissant faisceau isolait Fort-Worth du reste du monde.


* *

*


À bord du char
antiatomique 720 de la 12“brigade, le Private Baldwin venait de déposer
son casque d’écoute. Il connaissait parfaitement la route et pensait sa mission
terminée. En effet, les lumières blafardes du reposoir 6, terme de sa mission,
brillaient devant lui. Le [bookmark: _ftnref9]Private [9]
Baldwin escortait un convoi de 60 plates-formes chargées de corps verts en
provenance de la Caroline du Sud. Ses ordres étaient de stopper au Check Point
pour rendre compte, et de laisser les plates-formes pénétrer dans l’enceinte.


Les reposoirs étaient
très sérieusement gardés et, par son hublot, le Private Baldwin apercevait le
mufle menaçant des quatre engins porte-fusées qui cernaient le Check Point,
mais il n’avait jamais vu de char flottant jaune semblable à celui qui rasait
le sol à une centaine de mètres devant lui. La tourelle de ce char supportait,
en effet, une série de pavillons brillants qui pivotaient sans cesse et dont le
métal, luisait par intermittence dans le faisceau des projecteurs du poste de
garde.


Mû par un réflexe,
Baldwin reprit son casque d’écoute, mais aucune émission ne lui parvenait du
Check Point et ils ne répondaient pas à ses appels. Baldwin supposait que le
char jaune devait faire partie du service sanitaire.


— Une maudite
invention du diable pour irradier des cadavres que l’on ferait mieux de rôtir,
songea-t-il.


Aussi, lorsqu’il
remarqua que les tourelles lance-fusées du Check Point pivotaient lentement,
fut-il extrêmement surpris. Presque instantanément, la première des fusées prit
son vol en direction du char jaune. Baldwin jura plus salement qu’un bataillon
entier de légionnaires. Une pareille charge de sivlon explosant sur le char le
ferait sauter lui aussi à coup sûr. Attendant le choc, il se recroquevilla sur
son siège. Devant ses yeux écarquillés, la fusée déviait de sa course, sautait
son but comme un cheval passe une haie et fonça vers lui. Dans un geste
désespéré, Baldwin abaissa sa propre rampe lance-roquette. À la même seconde,
l’engin venait se ficher en sifflant dans le sol, à moins d’un mètre de ses
chenilles. Elle n’explosa pas. Baldwin ne savait plus très bien qui était
l’ennemi. Des révoltés occupaient-ils le Check Point ou des avions avaient-ils
largué des parachutistes équipés de chenillettes jaunes ? Désespérément,
le Private tentait d’actionner son émetteur, mais aucune réponse ne venait.


Pourtant son
hésitation devait être de courte durée. Quatre autres chars du même type que le
premier convergeaient vers le Check Point dont toutes les tourelles défensives
venaient de sortir. Sans hésiter Baldwin ouvrit le feu à bout portant sur le
char jaune. Normalement il aurait dû exploser instantanément, car Baldwin avait
libéré ses quatre engins ensemble, mais rien ne se produisit et Baldwin vit
très nettement ses engins filer vers le ciel en lâchant derrière eux une
traînée lumineuse. Les quatre chars terriens qui escortaient le convoi venaient
de le rejoindre, et la traînée de leurs engins rayait également le ciel. Cela
ressemblait à un gigantesque feu d’artifice silencieux. Tous les projecteurs de
la base venaient de s’allumer ensemble. De surcroît, le Check Point venait de
tirer un essaim de fusées éclairantes dont les sunlights flottaient dans l’air
de la nuit au bout de centaines de parachutes.


Dans cette lumière
insoutenable, Baldwin discerna au lointain un vaste dôme obscur. Les alentours
de ce dôme grouillaient comme ceux d’une ruche. C’était de là que partaient les
vagues successives de chars jaunes. Bien que cela fût interdit, Baldwin, décida
seul d’ouvrir le feu atomique. Ils devaient être arrivés à la même
conclusion au Check Point, car les couvercles des puits capables de libérer les
engins d’un mégatonne venaient de s’ouvrir. Baldwin ne disposait que d’une
puissance de feu bien plus réduite, mais cependant suffisante pour mettre en
cendres tout ce qui grouillait autour du dôme. Ce fut à cet instant précis que
l’électricité disparut. Ensemble les projecteurs s’éteignirent et le char de
Baldwin cessa de progresser.


Dans ces conditions,
le feu atomique ne pouvait plus être déclenché et dans la lumière mouvante des
fusées éclairantes qui atteignaient le sol les unes après les autres, Baldwin
pouvait voir les autres chars stoppés également dans la plaine.


Cependant, devant
lui, le premier des chars jaunes était encore à portée de lance-flammes. Le
lance-flammes représentait la dernière chance d’un char de combat comme le
sien, et une commande mécanique avait été prévue. Avec effort, Baldwin tourna
la manivelle, pointa le tube et abaissa la manette. L’immense flamme orange se
rua vers le char jaune dont le métal se mit à luire intensément.


Ce fut la dernière
lueur de ce combat fantomatique. À l’approche de la flamme mortelle, le char
jaune venait d’effectuer un bond de côté d’une centaine de mètres qui le
mettait définitivement hors de portée. Puis, sans stopper un instant, il reprit
le chemin du Check Point. Les dernières fusées éclairantes étaient retombées,
et seul l’éclairage de la pleine lune permettait encore de discerner les ombres
des combattants. Ceux du Check Point ne se jugeaient pas encore battus. Baldwin
entendit soudain une série d’explosions sèches et cadencées caractéristiques.
Les types venaient de tirer une rafale de mines antichars magnétiques. L’engin
utilisé était capable d’en lâcher presque un millier à la minute. Le sol, aux
alentours du Check Point, devait en être truffé. Cependant le char jaune
s’engagea sur le terrain dangereux, mais il avait cessé de progresser en ligne
droite et il serpentait comme un chien de chasse en action. Baldwin remarqua
qu’il flottait à plus d’un mètre du sol sans soulever le moindre nuage de
poussière. Prudemment, toujours louvoyant, le char jaune venait d’atteindre la
base des tourelles défensives lorsque les types qui défendaient le Check Point
sortirent. Ce devaient être des irréductibles, car Baldwin devina plus qu’il ne
les vit, les poignards de combat qu’ils tenaient à la main. Le combat
s’annonçait désespéré, car d’autres chars jaunes s’approchaient et ne
tarderaient pas à atteindre la tourelle.


À son tour, Baldwin
sauta à terre. Par chance pour lui, il n’avait pas songé à rabattre la coupole
protectrice du char au début des combats, cela avait commencé bien trop vite et
en définitive, cet oubli lui était favorable. Dans le char en panne, rien ne
fonctionnait plus. Il serait resté coincé.


Piéton, Baldwin ne
craignait rien des mines antichars, aussi progressa-t-il en ligne droite. Pour
tout armement, il s’était muni d’un lance-grenades à poudre et d’un
poignard.


Ces armes démodées
n’étaient plus guère utilisées et avaient été sorties des magasins de l’armée
pour combattre les manifestations de rues au début de la peste verte. L’emploi
des armes collectives modernes était mal adapté à ce genre de combat et en
définitive, les grenades tenaient la foule en respect sans faire trop de
dégâts.


À cet instant,
Baldwin n’avait plus de plan d’action précis : Il avait seulement remarqué
que les engins mécaniques et à poudre ne paraissaient pas bloqués, alors que
tout l’appareillage moderne était hors d’action. Les types du Check Point
étaient sans doute parvenus à la même conclusion, car il sembla à Baldwin
qu’ils étaient en train de mettre une mitrailleuse lourde en batterie. Ils venaient
de balancer deux grenades sur le char jaune, lorsque Baldwin les vit se tordre
et se replier sur eux-mêmes. L’un après l’autre, ils lâchèrent leurs armes qui
retombèrent sur le métal de la tourelle avec un bruit cristallin rompant le
lourd silence.


Le Private
Baldwin n’était pas spécialement courageux, et s’il s’était vu élevé à la
dignité de chef de char, c’était tout simplement à cause du manque d’effectifs,
les rangs de l’armée s’étant trouvés singulièrement clairsemés par la peste
verte. Mais le jeune soldat, très fier de la responsabilité qui lui avait été
confiée, enrageait de se voir ainsi vaincu sans pouvoir combattre. Aussi
avança-t-il seul, animé d’une sauvage détermination.


Des poches de son
uniforme, il tira un automatique qu’en bon Texan il savait encore utiliser. Le
culte des armes à feu était resté vif dans le sud des États-Unis, et bien qu’il
ne s’agît plus que d’un sport comparable au tir à l’arc, il restait fort
pratiqué par de petits groupes de fanatiques. Baldwin faisait partie de l’un de
ces clubs et son magnum P. 38 était fort bien entretenu. D’un geste il
leva le cran de sûreté et abandonnant ses autres armes, avança prudemment.


Les types du char
jaune pensaient certainement être vainqueurs. Perdant toute prudence, ils
venaient d’ouvrir leur coupole et sautaient à terre. Baldwin discernait leurs
silhouettes dans la clarté lunaire.


— Des types
appartenant à un corps d’élite, pour sûr, tous terriblement baraqués, deux
mètres au moins…, songea-t-il.


Les types se
penchaient sur les corps de leurs victimes et les examinaient. Baldwin se
coucha sur le sol. Il jubilait. À cette distance, il aurait le temps d’en
descendre trois ou quatre avant de se faire avoir, et comme seulement quatre
types étaient sortis du char jaune, il lui restait une bonne chance de pouvoir
capturer ce satané engin avant que les autres n’arrivent.


Visant soigneusement
la silhouette la plus proche, Baldwin pressa la détente. Il avait mis dans le
mille. Le type se tordit sur lui-même comme un ressort de montre et boula. Baldwin
ajustait le second lorsqu’une terrible douleur s’empara de tous ses muscles. Il
voulut hurler, mais sa face grimaçante se tordait en silence. Une sueur épaisse
ruissela de tous ses pores et lentement, comme mus par une force supérieure à
la sienne, ses doigts s’ouvrirent et lâchèrent l’arme. Baldwin sombra dans la
nuit.
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Dans son ampoule
bleue Tilvor Tor, biologiste de première catégorie n’avait conscience de rien.
Son dernier instant de lucidité datait du moment où il était entré frissonnant
d’angoisse dans la bulle violette du convertisseur. Alors, un voile noir
s’était abattu sur lui. Depuis, Tilvor Tor ne savait plus qu’il existait.
Pourtant, depuis quelques instants, les veines et les artères d’un certain Yan
Smith, ex-chirurgien au Harvard Hospital, charriaient les éléments essentiels
de sa personnalité qui, peu à peu, se mettaient en place.


Il fallut un moment à
Tilvor Tor pour comprendre qu’il avait changé de monde. Les muscles de son
nouveau corps obéissaient mal et avec une puissance excessive. Jamais sur
Stol IV, Tilvor n’avait disposé d’autant d’énergie. Ce corps neuf, qui
venait de lui être attribué, appartenait à une race infiniment plus jeune et
bouillonnante d’énergie.


Tilvor Tor se
dressa.


Il était le premier
de tous les Stols endormis dans leurs ampoules à voir son nouveau domaine.
Cette vision avait quelque chose d’apocalyptique. Autour de lui, des milliers
et des milliers de corps verts semblables au sien, reposaient endormis. Leur
souffle régulier emplissait le silence de l’immense hall baignant dans la
pénombre. Pour les yeux neufs de Tilvor, tous ces corps se ressemblaient et les
plaques d’identification qui brillaient au-dessus de chaque couchette ne
signifiaient rien pour lui.


Peu à peu, la
conscience revenait au biologiste en même temps que les souvenirs se
précisaient dans son esprit. Ses dernières heures sur Stol IV, la planète
mourante, et ce sentiment étrange de peur et d’espoir qui avait été le dernier.


Parfaitement éveillé,
Tilvor distingua un être qui s’approchait de lui. C’était Ostberg,
difficilement reconnaissable à cause du fourreau corporel humain qu’il portait.


— Content de
vous revoir, Tilvor, dit-il. Vous êtes encore un peu verdâtre, mais cela
va s’arranger. Je vous ai fait injecter un sérum qui va détruire cette
moisissure. J’espère que vous vous sentez en forme. Il va y avoir du travail
pour vous.


D’un geste, le
savant désigna la petite équipe de Stols qui s’affairaient à placer les
perfuseurs aux bras des Terriens.


— Je suis en
train de réveiller votre équipe en priorité.


Il fixa Tilvor.


— Vous
sentez-vous en état de travailler ?


En vacillant, Tilvor
se mit debout. Il se sentait en pleine possession de ses moyens intellectuels,
mais les membres obéissaient mal aux ordres. Pourtant sur Stol, Tilvor avait
reçu un entraînement spécial qui avait duré des mois. Réservé aux équipes de la
première vague, cet entraînement comprenait d’interminables séances à bord de
cellules spéciales qui donnaient l’impression de posséder un corps humain. Le
mouvement de chaque muscle était fidèlement reproduit et tous les réflexes
étudiés avec minutie, depuis ceux qui président à la marche Jusqu’à ceux qui
règlent la respiration.


Le premier moment
passé, Tilvor ressentit les effets de cette préparation et sous le regard
intéressé d’Ostberg, il commença à se mouvoir avec précision.


— Je pense que
tout ira très bien, dit-il.


Le son de sa nouvelle
voix le laissa pantois. Elle était grave et rocailleuse, bien différente de la
sonorité musicale des vocalises des Stols, mais Ostberg avait parfaitement
compris.


Le savant s’approcha
de Tilvor.


— C’est
magnifique, mon cher. Je crois que nous tenons le bon bout. Si tous vos
collègues se réveillent dans le même état que vous, nous allons faire un
travail splendide et nous gagnerons du temps sur nos prévisions.


Entrant directement
dans le grand hall avec leurs chenillettes, les gardes bleus déchargeaient des
quantités impressionnantes de matériel médical. Tout avait été prévu pour
travailler sur une vaste échelle. Les appareils de traitement qui montaient les
gardes, étaient prévus pour soigner un millier de malades simultanément, et
déjà ils étaient en place.


Dans la travée
privilégiée, l’équipe de biologistes était maintenant réveillée en entier. L’un
après l’autre, les Stols, dont la coloration verte disparaissait rapidement, se
dirigèrent vers Tilvor et, sans un mot, enfilèrent leurs vêtements de travail.
Quelques minutes plus tard, l’équipe au complet était à l’œuvre.


* *

*


Avec minutie, Hark,
le chef des gardes bleus, examinait le char de combat terrestre abandonné par
le malheureux Private Baldwin. Selon le plan d’Ostberg, la neutralisation des
armes lourdes terriennes devait être assurée par le croiseur, mais la faiblesse
des effectifs à terre devait être compensée par l’utilisation des chars
terriens transformés. Il s’agissait pour Hark, d’équiper ces chars de pulseurs
calorigènes et de dispositifs leur permettant d’évoluer dans les faisceaux
bloquants émis pas les croiseurs.


Le matériel
nécessaire avait été miniaturisé au maximum et Hark disposait d’assez
d’éléments pour équiper vingt mille chars, et autant de plates-formes de
transport. Le personnel nécessaire à leur conduite avait été lui aussi
spécialement éduqué sur Stol, et présentement, Tilvor s’affairait à les doter
de corps humains.


Hark, qui avait levé
le blindage de protection du moteur, trouva tout de suite l’emplacement idéal
où cacher les plaques d’anti-rayonnement. Tout avait été prévu et les brides de
fixation s’adaptaient au millimètre aux deux cavités ovales que les constructeurs
humains n’avaient jamais destinées à cet usage. Il ne restait à Hark que le
pulseur à fixer. Pour cela, la tourelle de tir offrait de grandes facilités et
le bloc cuivré enserrant le cristal rouge, s’encastra sans effort à l’extrémité
de la rampe de tir. Hark soupira de satisfaction. Il allait pouvoir
expérimenter son nouveau matériel.


Dans le rugissement
de ses turbines, le char démarra, poussé à la vitesse maximale. Hark s’était
fixé les tourelles du Check Point comme objectif. Il les voyait grandir sur
l’écran de télévision du poste de conduite et, jugeant la distance correcte, il
déclencha le pulseur C.


L’intense faisceau
frappa la tourelle gauche dont le métal fondit instantanément. Les pulseurs
latéraux entrèrent alors en action détruisant les installations de défense
annexes. Retournant son char en voltige, Hark augmenta la puissance de
l’énergogène et ajusta une lointaine plate-forme à la limite de portée de tir.


Il grogna de
satisfaction, la plate-forme s’était volatilisée dans la seconde. Revenant à
l’entrée du reposoir, Hark stoppa la turbine et mit pied à terre. Les
biologistes avaient bien travaillé. Déjà un millier d’humains, revêtus de
l’uniforme des gardes bleus, s’avançaient en bon ordre, prêts à prendre
possession de leur matériel.


* *

*


Du poste de
commandement du « Galaxie Noire », Ostberg surveillait la progression
de « l’opération rosâtres ».


Les écrans montraient
la réussite totale de l’attaque initiale, et les détecteurs travaillaient à
situer les colonnes armées humaines. Ce travail, dont le but était la capture
d’une quantité suffisante d’engins de guerre, avançait bien. Le savant estimait
que douze heures suffiraient pour cela. Ensuite, le « Galaxie Noire »
effectuerait un raid destructeur et anéantirait la totalité des engins non
capturés.


Aux côtés du savant,
Stolber, mal à l’aise dans son fourreau corporel auquel il n’avait pas eu le
temps de s’accoutumer, surveillait les détecteurs.


— Toujours
aucune trace du vaisseau Svurb, dit-il.


— Ce n’est pas
surprenant, dit Ostberg, ce tas de ferraille n’était pas de taille à affronter
le voyage.


Stolber eut un
mouvement dubitatif.


— Je n’en suis
pas aussi sûr que vous. Les Svurbs ont une formidable expérience de ce genre de
choses. N’oubliez pas que Sane Mac Kinley connaissait le but de notre
entreprise. Je pense, au contraire, qu’Alrups est parvenu à tromper notre
surveillance et traîne dans les parages.


Ostberg releva la
tête.


— Et que
voulez-vous qu’ils fassent ? Ils sont faibles et désarmés.


— Exact, admit
Stolber. Mais je préférerais les savoir détruits plutôt que libres d’agir. Ce
damné Svurb a plus d’un tour dans son sac.


— Que
suggérez-vous ? demanda Ostberg.


— Oh !
c’est bien simple, dit Stolber. Nous sommes maîtres de la situation,
maintenant. Je propose de passer immédiatement à la seconde phase de l’attaque.
Il faut neutraliser la totalité des bases terriennes encore actives et nous
emparer du central terrien. Je crois que vous appelez ce lieu le Pentagone,
c’est bien cela ?


Ostberg réfléchit un
instant.


— Je crois que
vous avez raison, Stolber. Il n’y a plus de temps à perdre. Nous allons frapper
le coup décisif.
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— Super
priorité, pour la Présidence…, annonça un major des services de transmission.


Il était pâle et
hagard.


* *

*


Dans le central du
Grand État-major U.S., le signal rouge s’alluma et les sirènes retentirent.


Les doigts des
opérateurs se pointèrent sur les boutons qui déclenchaient l’envol des ogives
mortelles.


— D’où vient ce
tir qui nous menace ? demanda le Président qui seul avait le droit de
commander la suprême riposte.


En réponse, l’écran
de l’intervideo s’éclaira.


«… Fort Worth, Texas,
Poste 3027. Il vient de se produire quelque chose de mal défini au reposoir 6.


«… Tous les malades,
nous disons bien tous les malades, semblent avoir repris connaissance. Ils
mènent grand tapage et on les entend d’ici. Les chars de la protection civile
qui tentaient d’approcher pour leur porter aide et assistance ont été plus
approché… Reposoirs 9, 10, 11, 12 et 14… sont des milliers qui… Un immense…
nef…, non… Quatre… Ce sont les… xie…


Brutalement l’écran
s’éteignit.


— Il faut savoir
ce qui se passe, dit le Président, et vite. Qu’est-ce que c’est que cette
transmission ? Que l’on fasse réparer et en attendant prenez contact par
radio ou par téléphone, s’il le faut.


L’écran se ralluma.


«… Ici Memphis Poste
7 007, nous essayons de reprendre contact avec Forth Worth. Mais il semble
que tout le Texas soit privé d’énergie. Il doit y avoir eu une grosse panne
quelque part ou un sabotage.


« Nous faisons
actuellement décoller six chasseurs Hell 200 qui vont aller voir sur place… Il
y a du nouveau… Les six chasseurs n’ont… ».


Cette fois l’écran
s’était lentement obscurci comme un disque que l’on freine. Puis il se ralluma.


Knoxville appelait,
mais l’émission se brouilla quelques secondes plus tard. Enfin ce fut
Richemond :


«… Richemond appelle,
Richemond appelle… ».


— Cette fois,
c’est tout près, dit le chef d’état-major, nous n’allons pas tarder à voir de
quoi il retourne.


L’écran devint terne
et, sans transition, la lumière qui inondait la salle disparut et dans tout le
Pentagone privé d’énergie, ce fut le silence.


* *

*


Jord Maogan venait de
prendre place dans le petit train des couloirs du Pentagone, en compagnie de
Sharkey, quand tout fut plongé dans le noir. Il n’y eut aucune panique et,
bientôt, les petites lucioles de l’éclairage de troisième secours firent régner
un clair-obscur.


— Je me demande
ce qui se passe, dit Sharkey, et surtout pourquoi ils sont passés directement
sur le troisième secours.


— Parce que le
troisième secours fonctionne sur batteries, dit Maogan. Ça veut dire que les
générateurs sont
hors d’usage. Je
sais ce que c’est, j’ai déjà connu ça à bord du Spirit.


— Que
voulez-vous dire, Maogan ?


— Oh !
simplement qu’il n’y a plus rien à faire maintenant.


« Vous aussi,
Sharkey, et le président et tout le monde, allez faire connaissance avec les
Stols. Cette panne, ce sont eux qui l’ont provoquée.


— Vous voulez
dire que tout est perdu ?


— C’est de ma
faute, grommela Maogan. J’aurais dû bousiller tout le monde et forcer mon
chemin. Il fallait que l’on m’écoute.


Il fixa Sharkey.


— Écoutez,
amiral, maintenant le Q.G. est dans le même état qu’un vaisseau naufragé. Tout
à l’heure, les Stols vont en prendre possession. Plus rien ne peut être tenté
d’ici. Il faut absolument que je sorte de cette citadelle condamnée.


— Mais, objecta
Sharkey, il y a 40 étages, plus d’ascenseur, des portes bloquées et… la
peste verte dehors.


— Des étages, ça
se monte, il y a des échelles de secours, non ? Et les portes, avec une
bonne charge de sivlon, on en parle plus. Quant à la peste verte, je suis
vacciné. Tout ce que je vous demande, Sharkey, c’est de me procurer assez de
sivlon pour ouvrir une ou deux douzaines [bookmark: bookmark3]de portes.


* *

*


La nuit était de
nouveau tombée lorsque Maogan parvint à l’air libre.


La panne des systèmes
électroniques rendait vain l’espoir d’utiliser un quelconque véhicule. Maogan
courait. Il était passé le long d’un char pressurisé auquel sa tourelle bloquée
et braquée vers le ciel donnait une allure étrange. Les types devaient être
enfermés dedans et commencer à manquer d’air par suite de la panne de leurs
ventilateurs, car ils tapèrent sur la coque pour attirer l’attention de Maogan.
Un instant, le commodore songea à ouvrir leur tourelle à coup de sivlon. Il
portait encore la ceinture de 7 centimètres de large qui contenait
60 charges du super-explosif, mais il pensa qu’agir ainsi serait le plus
sûr moyen de tuer les occupants. Il ne s’arrêta pas et força l’allure.


La quadruple enceinte
de défense était là devant lui comme une grande barrière inutile et Maogan
passa le poste de garde sans même se retourner.


Devant lui
s’étendaient la nuit et la campagne.


* *

*


Le commodore avait
choisi un creux de colline que cernait une couronne de pavillons individuels de
forme basse et il attendait. Il y avait maintenant x minutes qu’il avait
pressé le poussoir du signalisateur S 20. C’était une petite pièce de
métal échancrée vers le centre et comportant quatre fentes microscopiques dans
lesquelles il aurait été difficile de faire entrer la pointe d’une aiguille. Le
logement dans lequel le poussoir pénétrait pendant les émissions de l’engin,
était recouvert d’un dôme amovible qui se refermait automatiquement. Ce
dispositif était destiné à protéger le porteur contre les très puissantes radiations
émises par l’énergogène à chaque pulsation émettrice. Et seul un vibreur de
contrôle permettait à Maogan de savoir que l’appareil était effectivement en
marche.


Maogan attendait
depuis une demi-heure, quand il vit les abords du P.C. souterrain s’illuminer
brutalement. D’abord il pensa que la panne était terminée, mais il comprit
bientôt que cet éclairage ne provenait pas de projecteurs terriens.


Deux chenillettes
blanches, analogues à celles qui recherchaient le nitrium sur Stol IV,
passèrent non loin de lui. Il vit que leurs coques répandaient une vive lueur
qui dessinait des ombres violentes dans le paysage environnant.


Les chenillettes se
dirigeaient vers l’entrée principale du P.C. et les gardes auraient été bien
incapables d’ouvrir le feu sur elles avec leurs armes électroniques bloquées.
Pour arrêter ces engins, il aurait fallu disposer de canons tirant des obus de
type ancien, mais il y avait bien longtemps que ce matériel avait été jeté à la
ferraille ou relégué dans les musées.


Les chenillettes
étaient parvenues devant la porte du poste central. Elles ne la firent pas
sauter, elles la firent fondre. Puis elles pénétrèrent à l’intérieur. Dehors,
tout fut de nouveau obscur.


Maogan chercha des
yeux, dans l’ombre, la puissante silhouette du « Galaxie Noire »,
mais le croiseur demeurait invisible.


Le commodore
connaissait bien les moyens d’action dont disposait Ostberg.


L’absence du croiseur
dans les parages immédiats ne signifiait pas une faiblesse de l’action
entreprise. Ostberg n’agissait qu’à coup sûr.


L’arrivée des gardes
bleus aux abords immédiats du Pentagone, montrait clairement que le dernier
acte allait se jouer en quelques minutes. L’intervention des Svurbs, même si
elle se produisait, allait être bien tardive, mais Jord Maogan n’était pas un
dépressif.


Sans se décourager,
il recommença à manipuler son signalisateur.
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Dans la lueur pâle
des fanaux de secours, les membres du Grand État-major U.S. délibéraient au
grand complet. Devant l’absence de tous renseignements sérieux, ils en étaient
réduits à entendre le témoignage d’un obscur lieutenant affecté à la sixième
escadre cosmique.


Ce lieutenant, qui
donnait les signes de la plus vive agitation, prétendait avoir été mis hors de
combat par un Extra-terrestre disposant de moyens prodigieux. Cet homme
racontait que l’Extra-terrestre l’avait torturé d’une manière atroce à l’aide
d’un poudrier qui émettait une intolérable lumière bleue.


Le président, qui
écoutait cette histoire d’un air las, se tourna vers Mac Lavera, le secrétaire
d’État à la défense.


— Nous avons
mieux à faire qu’à écouter des contes de bonne femme, ne croyez-vous pas ?


Mac Lavera allait
répondre quand un planton ruisselant de sueur fit irruption dans la salle, sans
prendre le temps de se faire annoncer. L’homme était pâle et haletait.


— Les
Soviétiques. Ils arrivent, cria-t-il d’une voix rauque. Je les ai vus… Ils ont
fait fondre les portes et personne n’est capable de leur tirer dessus.


Dans la seconde qui
suivit, une puissante lueur éclaira le couloir obscur par lequel était arrivé
le planton. Ensemble, comme soulevés par un ressort, les membres de
l’État-major se levèrent et firent face à la porte.


Six individus, vêtus
de combinaisons souples et brillantes comme de l’acier poli, venaient
d’apparaître et braquaient sur l’assemblée des tubes courbes terminés par un
gros cristal. Leurs yeux roses brillaient étrangement dans un visage dont la
peau était bleu foncé.


— Vous êtes hors
de combat, mais vous ne risquez rien, dit en anglais une voix claire.


Les membres de l’État-major
et le Président restèrent muets de stupeur devant l'étonnante vision qui
s’offrait à eux : l’amiral Ted Harisson, accompagné d’Ostberg et du
célèbre Sergei Sedorov, disparu dans l’espace à bord du vaisseau amiral
soviétique Youri Gagarine, venaient d’entrer dans le P.C. blindé du
président des U.S.A., le lieu le mieux défendu et le plus secret de tout le
monde occidental.


Le Président
tremblait d’humiliation et de rage. Il dut s’appuyer de la main sur son bureau.


— Amiral
Harisson, vous avez commis une ignoble trahison. Voir revenir Ostberg en
adversaire ne m’étonne guère. Nous avions compris, lors de sa disparition qu’il
nous avait joués et qu’il était responsable de l’épouvantable épidémie qui a
frappé notre pays.


Le Président s’était
redressé et sa voix vibrait :


— Mais vous,
amiral Harisson, vous voir entrer ici en compagnie de nos ennemis, nous cause
une peine profonde. Comment avez-vous pu en arriver là !


Harisson demeurait
immobile, le visage figé, ne manifestant aucun sentiment.


— Vous pourriez
me répondre, amiral, s’indigna le Président.


Ostberg s’avança.


— L’amiral
Harisson ne peut pas vous répondre, monsieur le Président. Il n’a pas encore eu
le temps d’apprendre l’anglais.


Le savant eut un
sourire ironique.


— Mais
rassurez-vous, dans quatre jours, il le parlera aussi bien que vous.


Ostberg se tourna
vers les gardes bleus et, sur un ton sec, leur donna un ordre dans une langue
incompréhensible…


* *

*


Il y eut dans le
silence de la nuit, un bruit de papier froissé ; puis cela s’amplifia
comme si des milliers de hannetons s’étaient mis à voler ensemble.


Trente – quatre
minutes exactement s’étaient écoulées depuis que Maogan avait pressé le
poussoir signalisateur et il n’espérait pas voir apparaître le vaisseau Svurb
avant des heures, mais instinctivement, il s’était réfugié sur le bord le plus
élevé de la cuvette, le long du mur d’une maison abandonnée.


Le bruit se précisait
et, petit à petit, une forme se dessinait au sol, à une vingtaine de mètres de
l’endroit où était réfugié le commodore. Maogan la distinguait nettement
maintenant. C’était la masse d’un astronef et très certainement le vaisseau
Svurb, mais ce qui stupéfiait Maogan, c’était la certitude de ne pas l’avoir vu
assolir. Pourtant, il était là.


L’écoutille s’ouvrit
et, dès que la trappe fut en place, une grande chenillette jaune débarqua. Elle
se dirigeait vers Maogan avec une grande précision, et lorsqu’elle fut parvenue
à sa hauteur, stoppa. Sane était à bord.


— Grimpez en
vitesse, Jord, je crois que vous n’avez pas eu beaucoup de chance, mais pour
rattraper cela Alrups a eu, lors de son séjour sur la lune, une idée
géniale ; nous rentrons à bord, nous avons pas mal de choses à mettre au
point.


* *

*


Dix fois de suite, le
Bvor Ulmar, officier chargé des services de détection à bord du croiseur stol
« Galaxie Noire », avait fait passer les données dans le calculateur.
Il était convaincu qu’un astronef inconnu, probablement un vaisseau rosâtre,
avait fait route et assoli très près de lui. Les remous caractéristiques de
l’air dans les environs avaient été enregistrés avec une grande précision.
Pourtant les radars Ul et les télévoyeurs à double phase n’avaient pas bronché.


Le Bvor Ulmar n’y
comprenait rien. Le calculateur répondait chaque fois :


« Un astronef a
assoli à 1 540 kilomètres au sud. »


À cette distance, les
remous de l’air n’auraient pas pu être enregistrés. Pourtant ils l’avaient été.


Le Bvor Ulmar nota
sur son carnet de bord que l’air de la planète Terre comportait des
caractéristiques inconnues qu’il conviendrait d’étudier par la suite.


Il négligea d’avertir
le commandant du vaisseau de cet incident.


* *

*


— J’ai très vite
compris, expliquait Alrups à Maogan, que votre mission sur Terre allait
échouer. Vous aviez des choses trop invraisemblables à faire admettre pour que
des esprits au stade de l’évolution 2, comme ceux des Terriens, puissent les
admettre sans vous prendre au préalable pour un fou. Aussi j’ai étudié des
moyens d’intervention directe.


Il désigna à Maogan
des pages couvertes de calculs et de dessins techniques.


— Le problème
n’était pas facile à résoudre ; il s’agissait de créer un système de
brouillage qui puisse nous permettre d’échapper non seulement aux systèmes de
détection classiques des Stols, mais encore à leur vue directe. J’avais déjà vu
fonctionner un système semblable, les Eds de Jewa l’employaient pour échapper à
leurs persécuteurs, lors des fréquentes invasions de leur planète par les
Bohrs. J’ai donc tenté de le recréer. Cela n’a pas été facile, car je disposais
d’un matériel limité, mais j’y suis parvenu partiellement. Vous vous en êtes
rendu compte. Les Stols peuvent détecter notre présence, mais les résultats
obtenus par leurs calculateurs seront faux.


— La chenillette
peut-elle être couverte par ce système ? demanda Maogan.


— J’y ai pensé,
répondit le vieux Svurb, et j’ai adapté à celle-ci un modèle réduit mais je
crains que les ondes émises par le moteur ne puissent être totalement effacées.


— C’est quand
même un gros atout pour nous, dit Maogan, et nous en avons besoin. À l’heure
actuelle, Ostberg doit être maître du Pentagone, il a pratiquement gagné.


* *

*


Le Bvor Ulmar était perplexe, une série
d’éclairs perturbaient de nouveau son écran. Cela venait de l’est et l’origine
de l’émission semblait se trouver encore à 1540 kilomètres. Il fallait éclairer
ce mystère.


Le Bvor Ulmar appela
les artilleurs :


— Envoyez une
onde de choc en direction de l’est, voici les coordonnées.


Dans la coque sombre
du « Galaxie Noire », deux trappes s’ouvrirent, découvrant les
entonnoirs striés des pulseurs LG. Les turbines de l’énergogène central du
vaisseau poussées à leur maximum se mirent à hurler. Les entonnoirs striés
libérèrent l’onde invisible mais mortelle.


Sur son écran, le
Bvor Ulmar suivit sa progression. Si l’onde rencontrait en chemin les capteurs
d’un vaisseau, il se produirait une énorme explosion qui ferait une tache ronde
sur son écran.


* *

*


Une fantastique
secousse ébranla le vaisseau Svurb et toutes les lumières vacillèrent avant de
s’éteindre. Jeté à terre, Maogan, à demi assommé par le choc, essayait en vain
de comprendre pourquoi il ne pouvait plus bouger les jambes. L’obscurité était
totale et l’on n’entendait pas un bruit. Une minute passa ainsi, puis une pâle
lueur bleue éclaira la cabine. Maogan sentit que l’on tentait de le dégager.


— Que s’est-il
passé ? demanda-t-il.


— Vous avez reçu
le coffrage du conditionneur d’air sur les jambes quand il a basculé, expliqua
Sane qui s’efforçait de lever le bâti métallique à l’aide d’un levier.
Heureusement que le marche-pied a fait office de cale sans cela vous auriez eu
les jambes écrasées.


Maogan se relevait.
Il était encore tout étourdi.


— Mais à quoi
donc était dû ce tremblement de terre.


— Alrups est
allé voir, dit Sane qui était blanche, il va revenir.


Effectivement, le
vieux chef Svurb revenait. Il paraissait agité.


— Vous avez
sauvé le vaisseau en nous faisant assolir dans cette cuvette, dit-il à Maogan.
Les Stols ont envoyé une onde de choc, mais elle est passée au ras de notre
coupole. C’est par miracle que nous avons échappé à la destruction complète.


— Mais, dit
Maogan, ils nous ont donc repérés.


— Je ne crois
pas, dit Alrups. Ils ont dû avoir des doutes à cause du moteur de la
chenillette, tout à l’heure. Ça a dû créer des perturbations sur leur écran.


— Le vaisseau
est-il fortement endommagé ?


— Assez
gravement, dit Alrups. Dans l’état des choses, il faudrait une bonne semaine de
travail avant de pouvoir décoller. Mais je ne crois pas qu’ils fassent une
seconde tentative, ils ne doivent pas très bien comprendre ce qui s’est
produit.


* *

*


Le Bvor Ulmar nota
sur son carnet de bord que les ondes de choc se comportaient d’une manière
satisfaisante lorsqu’on les libérait à la surface de la planète Terre. Celle
qu’il venait de déclencher avait détruit 12 654 bâtiments et constructions
diverses, mais n’avait rencontré ni vaisseau ennemi, ni champ de brouillage.


Il remarqua cependant
que les systèmes de détection demeuraient sujets à des réactions inexpliquées.
Une nouvelle série d’éclairs recommençaient à perturber son écran.


Ayant noté ses
observations, le Bvor Ulmar fit pénétrer les deux lames métalliques finement
ajourées de son bloc-notes dans l’orifice bleu, cerclé de deux bagues cuivrées,
de la micro-mémoire qui les digéra.


* *

*


Maogan, Alrups, Sane,
ainsi que tous les membres de l’équipage du vaisseau svurb avaient revêtu la
combinaison métallique en storal poli. Originaire d’Ixur, le storal, métal
précieux, se trouvait en petite quantité dans le lit des torrents d’eau pourpre
qui, avant l’explosion de la planète, descendaient en lourdes cascades des
montagnes de schiste noir dont ils étaient la seule parure.


Alrups était le seul
à posséder encore un assortiment de combinaisons semblable, et il avait
expliqué à Maogan que le storal les préserverait des effets des ondes de choc
et de celui des pulseurs.


En hâte, deux Svurbs
de l’équipage pulvérisaient les trois chenillettes d’une émulsion de storal
liquide.


— Bien sûr,
déclara Alrups, cette émulsion ne préservera pas nos véhicules en cas d’attaque
directe, mais elle perturbera davantage encore les détecteurs stols.


Jaunes à l’origine,
les chenillettes devenaient rapidement d’un rouge agressif qui blessait les
yeux, puis viraient au noir mat dès que le métal séchait.


— Nous sommes
prêts, dit Alrups, je crois inutile de répéter les instructions. Nous sommes
bien d’accord ?


— Absolument,
dit Maogan.


* *

*


Cette fois, le Bvor
Ulmar était certain de ce qu’il avait vu. Quatre éclairs venaient de fulgurer
sur son écran et, sans aucun doute, il s’agissait de décharges de pulseurs
dolorigènes. Le Bvor Ulmar injecta les données au calculateur qui répondit
aussitôt que les décharges de pulseurs avaient eu lieu à moins de cent mètres
du croiseur.


Ulmar passa alors sur
le système de vision directe et découvrit qu’une chenillette noire était
stationnée juste devant l’écoutille du sas principal. Les gardes bleus qui
étaient censés y monter la garde avaient disparu.


Affolé, le Bvor Ulmar
appela le poste de commandement, mais ce fut une voix étrangère qui lui
répondit.


— Toute
résistance est inutile, nous sommes maîtres à bord.


À cet instant, la
porte du central-détection s’ouvrit et deux êtres vêtus de combinaison en
storal entrèrent. Ils tenaient des pulseurs à tube ovale en sterlon qu’Ulmar
reconnut aussitôt comme étant l’arme la plus dangereuse.


— Ne bougez pas,
si vous restez tranquilles, il ne vous arrivera rien.


Pétrifié, le Bvor
Ulmar ne songeait pas à bouger. Il savait que, depuis de longues années, les
combinaisons en storal n’étaient plus qu’un souvenir sur Stol IV et si les
Rosâtres en portaient cela signifiait qu’ils étaient beaucoup plus forts que ne
l’avait annoncé Ostberg.


Les nouveaux venus se
comportèrent avec correction et ne bousculèrent pas Ulmar. Ils se contentèrent
de le mener à une cabine où étaient déjà prisonniers les autres membres de
l’équipage.


Puis Ulmar entendit
le bruit de leurs pas s’éloigner dans les couloirs sonores du vaisseau.


* *

*


Sur l’écran de
détection du « Galaxie Noire » les silhouettes des trois autres
croiseurs des Stols se dessinaient avec netteté.


— Ils ont achevé
leurs opérations de débarquement et attendent les ordres, dit Alrups. Pour
l’instant, ils ne se méfient pas.


Avec une minutie
extrême, le vieux chef svurb étudiait les données fournies par le calculateur.


— Ils se
rassemblent. Je crois que nous pourrons les atteindre tous les trois à la même
seconde, dit-il à Jord Maogan qui s’intéressait, pendant ce temps, de très près
au dispositif de décollage automatique et semblait même y porter une attention
quelque peu surprenante dans l’action du moment.


— Il est temps
d’intervenir, dit Alrups, en mettant en route l’énergogène central.


Le miaulement
strident de la turbine emplit le vaisseau. Lentement les entonnoirs striés
pivotèrent dans leur logement et, guidés par le détecteur, se pointèrent sur
leur cible.


D’un geste, Alrups poussa
l’énergogène à son maximum de puissance et le miaulement aigre devint
insoutenable. Jord Maogan avait l’impression que sa tête allait éclater.


Alrups libéra les
trois faisceaux d’onde à la fois. Sur l’écran, trois taches rondes surgirent et
tourbillonnèrent en grandissant.


— Ils viennent
d’exploser ensemble, dit Alrups.


Tandis que le
miaulement strident de la turbine s’estompait lentement, Alrups contemplait
avec nostalgie la poignée creuse ornée de quatre spirales qui luisait au centre
du tableau de bord. Quelques tractions sur cette poignée et le « Galaxie
Noire » pouvait en frissonnant prendre son vol instantanément.


— Venez, dit
Maogan, il est juste l’heure.
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Ce n’était pas facile
pour le président des États-Unis et les membres de son puissant État-major
d’encaisser l’arrivée impromptue d’un commando aux allures extravagantes.
Aussi, le premier mouvement de stupeur passé, le secrétaire d’État à la Défense
se dressa-t-il.


— Nous sommes
prêts à admettre la victoire soviétique. Elle a été obtenue par des moyens que
la morale réprouve, mais nous n’y pouvons rien. Mais il serait de mauvais goût
de tenter d’abuser le Président en lui faisant croire à l’intervention
d’Extraterrestres. Votre mise en scène est grotesque, messieurs.


Le lieutenant de la
sixième escadre cosmique s’avança, très excité.


— Monsieur le
secrétaire, ce sont les Extra-terrestres. Ils ont un cristal comme celui du
poudrier au bout de leur lance sivlon…


Le lieutenant n’avait
pas eu le temps de terminer sa phrase.


Ostberg donna un
ordre bref et, dans la seconde, le malheureux lieutenant, atteint pour la
seconde fois en quelques heures, se tordit de douleur et s’effondra en
grimaçant devant l’assemblée médusée. Les gardes bleus tournèrent alors leurs
pulseurs vers le Président. Celui-ci se leva.


— Qui êtes-vous
et que voulez-vous ?


— Savoir qui
nous sommes ne vous avancerait guère, répondit Ostberg. Mais je puis répondre à
la seconde question : nous voulons la Terre, tout simplement.


Un prodigieux silence
se fit.


— Mais, ajouta Ostberg,
nous ne sommes pas des sauvages. Nous allons vacciner tous les humains qui ne
sont pas encore atteints de la peste verte. Nous éduquerons les plus simples
d’entre eux, car nous avons besoin de main-d’œuvre non spécialisée. Les autres,
les « intellectuels », ne nous seront pas utiles. Notre peuple
comporte suffisamment d’intelligences évoluées pour se passer des vôtres. En
conséquence, monsieur le Président, nous avons décidé de vous exiler, vous et
les Terriens éduqués qui avez échappé à l’épidémie. Vous serez relégués sur une
planète du système solaire encore inaccessible à l’aide de vos vaisseaux. Nous
regrettons d’avoir à agir de la sorte, mais vous comprendrez facilement que,
dans notre esprit, l’avenir de notre peuple passe avant toute considération.


Le pseudo Harisson
s’approcha d’Ostberg.


— Il se passe
quelque chose d’anormal, dit-il en langue des Stols. Les gardes bleus du poste
d’entrée ne répondent pas à nos appels.


Soudainement la
lumière revint. Les turbines tournaient de nouveau dans les caves du P.C. du
Pentagone.


Ostberg se tourna
vers les six gardes bleus qui étaient restés présents dans la salle de
l’État-major.


— Que se
passe-t-il ? Appelez le « Galaxie Noire ».


Les gardes ne
répondirent pas. Ils s’étaient retournés et avaient ouvert le feu de leurs
pulseurs sur un ennemi invisible.


Tendus, les Terriens
observaient la scène sans bien comprendre. Cette bataille se déroulait
bizarrement, sans le moindre bruit.


Pourtant, trois
gardes venaient de rouler à terre et deux autres chancelaient.


Ostberg porta la main
à son pulseur.


— C’est inutile,
Ostberg, dit une voix. Vous avez perdu. Vos vaisseaux sont détruits et vos
gardes hors de combat !


Sous les yeux des
Terriens impuissants et ahuris, Ostberg reculait pas à pas, imité par tous ceux
qui l’entouraient.


Des êtres revêtus
d’une sorte d’armure étincelante et tenant des armes étranges, pénétraient dans
la salle.


L’un d’eux releva sa
visière.


— Je ne sais si
vous me reconnaîtrez, monsieur le Président, mais je suis le commodore Jord
Maogan. Je puis vous dire maintenant que nous avons gagné et que le monde vient
d’échapper à un grave danger.


— Où sont mes
vaisseaux, cria Ostberg.


— Trois sont
détruits et le « Galaxie Noire » fonce vers Stol IV à pleine
puissance.


Alrups s’était
cabré :


— Vous avez fait
cela, Maogan ?


Une lueur de défi
passa dans les yeux du commodore.


— Oui, j’ai
déclenché à retardement le système de décollage automatique. Privés d’Ostberg,
les Stols qui sont à bord sont devenus inoffensifs. Ils vont retourner chez eux
tout simplement.


Alrups paraissait
atterré.


— Je sais, dit
Maogan, c’est désolant, mais ce vaisseau aurait constitué une tentation trop
forte pour beaucoup de gens. Il est préférable qu’il soit parti. Il vous reste
le vôtre, Alrups.


— Et que vont
devenir les Stols ? demanda Ostberg qui tremblait d’émotion. Ils sont sur
Terre maintenant et, privés de nos vaisseaux, ils ne peuvent plus rien espérer.


Un second être en
armure releva sa visière et les Terriens effarés découvrirent qu’il s’agissait
d’une jeune femme de type irlandais, elle parlait l’anglais avec un accent qui
aurait pu passer pour créole.


— Ne craignez
rien, Ostberg, dit-elle, il est certain que j’ai pris parti contre vous, mais
je suis tout de même une Stol. Maintenant que nos frères sont arrivés sur
Terre, je ne les laisserai pas massacrer.


Elle scanda ses
mots :


— Nous avons
pris des garanties à ce sujet.


Elle se tourna vers
le Président :


— Je me nomme
Sane Mac Kinley. Vous savez peut-être que j’étais l’assistante d’Ostberg à
Savhana Flood quand l’épidémie s’est déclenchée. Depuis, je suis intervenue
pour protéger les humains et j’entends désormais défendre les Stols qui, à
partir d’aujourd’hui, que vous le veuillez ou non, vivront sur Terre.


Elle fixa le
Président.


— Nous exigerons
un accord convenable, qui préservera les intérêts des deux parties.


Puis, se tournant
vers Maogan :


— Vous êtes bien
d’accord, Jord ?


Jord Maogan venait de
sortir de sa poche un collier à boules et s’appliquait à faire entrer
successivement les plus grosses dans les plus petites.


— Depuis que
j’ai appris à jouer avec ceci, je sais que les hommes et les Stols se
compléteront à merveille, dit-il calmement.


Ostberg le regardait
faire.


— Certains
Rosâtres sont moins stupides que les autres, constata-t-il.


Oubliant
l’extraordinaire gravité de la situation, le Président suivait les gestes de
Jord Maogan avec un intérêt grandissant. Soudain, il avança la main vers les
boules.


— Sont-elles
pleines ? demanda-t-il.
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Il a été difficile à
l’auteur de reconstituer le film des événements à partir du moment où les
acteurs de cette scène ont engagé la discussion capitale qui devait régler le
sort de l’humanité.


Le gouvernement
terrien s’est, en effet, refusé à livrer les documents concernant cette partie
de l’histoire et les décisions prises alors sont demeurées secrètes.


C’est donc par des
récits de témoins que nous avons pu retrouver partiellement le cours de
l’histoire.


* *

*


Témoignage de Park
Burdy, ex-conducteur de trail :


Park Burdy est
actuellement clochard à Las Vegas après avoir dilapidé sa fortune au jeu. Il
nous a déclaré ceci :


— Je me souviens
bien de l’épidémie, on ramassait du fric à la pelle à ce moment-là, c’était une
époque bénie. Je me rappelle avoir ramassé un type dans la montagne. Il n’avait
pas la conscience tranquille. J’ai toujours pensé qu’il s’agissait d’un
déserteur. Mais il était cinglé, son idée fixe, c’était d’aller à Washington…


« … Trois jours
plus tard on a commencé à nous distribuer des sacs de produits chimiques et en
dix jours ce produit a liquidé la maladie verte sur tout le territoire. »


Question. Et les
« verts » que sont-ils devenus ?


— Ah ! ça a
été une terrible histoire, ils ont commencé à mourir par milliers. On a
rassemblé des équipes d’urgence pour faire face à cette situation. Les types de
ces équipes étaient encore mieux payés que nous.


Question. Vous avez vu mourir
les « verts » ?


— Moi, non, je
ne pouvais pas supporter le spectacle des malades, mais les copains me l’ont
dit.


Question. – Vous savez que
l’on a dit qu’il s’agissait d’Extra-terrestres.


— C’est un
mensonge, les « verts » sont tous morts, c’était la peste. Bien sûr,
quelques-uns en ont réchappé.


Park Burdy fait une
grimace.


— Ceux qui ont
maintenant la peau bleue et sont devenus flics. Eh bien ! ceux-là ce sont
des « verts » qui ont mal tourné.


Sur ce, Park Burdy
nous a demandé si nous n’avions pas un billet de dix dollars.


— Avec ça, je
vais me refaire, nous a-t-il affirmé.


* *

*


Témoignage de
l’amiral Harisson :


— Beaucoup de
gens ont prétendu que je n’étais qu’un traître et que, en accord avec le
commodore Jord Maogan, j’avais imaginé une incroyable histoire d’enlèvement
pour me couvrir.


» De fait, ces
propos ne me gênent pas, car je suis, en réalité, Samtz Stin, ancien chef du
service des recherches fondamentales sur Stol IV.


» Je continue
mon intéressant travail sur la planète Terre et nous allons bientôt réussir à
créer une race qui pourra abriter les Stols qui végètent encore sur
Stol IV.


» D’ailleurs, la
Terre n’est plus peuplée que de Stols. Peu de Terriens ont pu être sauvés de
l’épidémie. Et contrairement à ce qui m’a été raconté, ni les Soviétiques ni
les Européens n’ont été épargnés.


» Le fait est assez
déplorable, car je trouve que les rares humains encore en vie, sont des
personnages intéressants sur le plan folklorique.


» Par contre, je
regrette la disparition du « Galaxie Noire » et des autres croiseurs
rapides. Ceux que nous avons construits depuis notre arrivée sur Terre ne les
valent pas. Je pense qu’il nous faudra encore une vingtaine d’années avant d’en
achever un qui nous permette de retourner voir ce qu’est devenue notre
planète-mère qui doit être actuellement gouvernée par le Zdar Güen.


Témoignage de
l’amiral Sharkey :


— Harisson est
un fou ; il n’est pas plus Stol que moi. De fait, après la libération du
Pentagone par Jord Maogan, nos chimistes ont découvert un moyen de nous
débarrasser du virus vert répandu par les Soviétiques. Les malades se sont
remis lentement et il n’y a pas de Stols sur Terre. Les Soviétiques ont vite
compris l’erreur qu’ils avaient commise en libérant cet effroyable virus.


À la fin, les malades
étaient plus nombreux chez eux que chez nous et ils ont dû finalement
solliciter notre aide. C’est à la suite de cette demande que nous avons, en
accord avec eux, décidé de constituer un gouvernement mondial.


» Quant à Jord
Maogan, je pense qu’il a trahi, tout comme l’amiral Harisson, mais lui, au
moins, a su reconnaître ses erreurs à temps. Et, dans une certaine mesure, on
peut admettre qu’en collaboration avec Sane Mac Kinley, il a d’une manière
décisive contribué à la victoire finale.


Question. Qu’est devenu
Ostberg ?


— Pendant des
années, Ostberg a été détenu dans une prison terrestre, mais actuellement, il
se trouve dans un vivarium, installé spécialement pour lui sur Pluton. Pluton
est une planète sinistre tout à fait adaptée à un être aussi malfaisant que
lui.


Témoignage de Jord
Maogan :


— Tous les
témoins que vous avez cités mentent, volontairement ou involontairement. Leur
passion les égare et certains d’entre eux refusent tout simplement d’admettre
ce que leur esprit ne peut pas comprendre.


« De fait, au
moment de la libération du Pentagone. Ostberg avait déjà réussi à introduire
12 000 000 de Stols dans des corps humains. Ces Stols sont toujours
parmi nous et s’entendent à merveille avec nous.


« Le mélange des races
s’effectue peu à peu sans trop de heurts. L’enfant que m’a donné Sane Mac
Kinley, après notre mariage, en est le vivant exemple.


« De plus, les
humains ont rapidement appris à utiliser la totalité de leur cerveau et la
différence entre eux et les Stols s’efface progressivement. Cependant, certains
ne parviennent jamais à s’adapter.


« L’amiral
Sharkey en est une illustration. La stupidité des propos qu’il a tenus devant
nous, montre bien qu’il continue à n’utiliser qu’une toute petite partie de ses
cellules grises. Il faut admettre que, à son âge, il est difficile de
s’adapter.


Question. Qu’est devenu
Ostberg ?


— Pendant
quelques années, il a été détenu sur Terre. Sur ce point, Sharkey a raison.
Mais, par la suite, il a été libéré et conduit sur la planète 26 du système
stellaire Orion II. Il prépare, là-bas, la prochaine arrivée des Stols non
encore transférés, qui continuent à grelotter sur leur planète mourante, et des
autres Stols que notre intervention a contraints à demeurer en attente dans
leurs ampoules.


« Le succès est
proche et tous ces gens seront sauvés.


« Contrairement
à ce que prétend Harisson, nos vaisseaux sont maintenant au point. J’en
conduirai un moi-même sur Stol IV dans moins de six mois. J’espère
seulement que le Zdar Güen ne me recevra pas trop brutalement. »


Question. Pourquoi le public
n’a-t-il pas été informé ?


— Le public
n’aurait pas compris nos raisons à l’époque et se serait borné à crier
vengeance. En effet, grâce aux Stols, la race humaine vient de réaliser un
formidable bond en avant. Maintenant que les esprits se sont calmés, je crois
pouvoir divulguer ce secret sans danger.


* *

*


Témoignage de
l’auteur :


— Le fait que
des Stols vivent actuellement sur Terre nous paraît indiscutable. Cela n’a rien
de surprenant. De nombreuses arrivées d’Extra-terrestres sur notre planète ont
déjà eu lieu dans le passé sans que personne ne s’en aperçoive réellement.
C’est ainsi que s’explique le fait que les Humains ont tant de mal à se
comprendre entre eux, même à propos des problèmes les plus simples.


« D’autre part,
certains ont vu dans la publication de cet ouvrage une tentative de l’Union
Soviétique pour masquer la victoire qu’elle venait de remporter sur les
États-Unis qui, sous le couvert du Gouvernement Mondial devenaient ses vassaux.


« Nous nous
opposons avec vigueur à cette thèse et n’en voulons pour preuve que la vitalité
actuelle des établissements Alrups Frères, commerce galactique, lesquels
viennent d’acheter l’empire Svurb Building à New York.


« Les
succursales de Londres, Paris, Moscou, Pékin, ainsi que le comptoir lunaire,
resteront ouverts pendant les travaux. On y trouvera, comme toujours, des
« Pet Tigers », des « Orgues Frissonnantes » et des
« Hypnoglyphes » à 4 dollars 75, ainsi que des
« Scamfies » de Svurlore, à un prix très abordable pour la saison.
Les colliers à boules rentrantes, originaires de la planète Ilvore ne sont
toujours pas, malheureusement, mis en vente, les chefs d’états ayant demandé
qu’il leur soient réservés.


*
*

*


Fait à New York
(U.R.S.S.), le 3 juillet 2326.


Achevé
d’imprimer, le 9 juillet 2326 sur les presses des Établissements Alrups Frères.


Éditions
Alrups LTD – Diffusion Alrups S.A.


Le
Dr Alrups, président de l’Union des Républiques Stol et Svurb a donné son
accord à l’impression de cet ouvrage.


Washington, le 14 juillet 2326.










LES STOLS


Histoire de
l’an 2000


CHAPITRE
PREMIER


CHAPITRE II


CHAPITRE III


CHAPITRE IV


CHAPITRE V


CHAPITRE VI


CHAPITRE VII


CHAPITRE
VIII


CHAPITRE IX


CHAPITRE X


CHAPITRE XI


CHAPITRE XII


CHAPITRE
XIII


CHAPITRE XIV


CHAPITRE XV


CHAPITRE XVI


CHAPITRE
XVII


CHAPITRE
XVIII


CHAPITRE XIX


CHAPITRE XX


CHAPITRE XXI


EPILOGUE


 



VOLUME RÉALISÉ PAR


P. I. E.


Palais de la Scala


MONTE-CARLO


Principauté de MONACO


Publication mensuelle


 


 


[bookmark: _ftn1][1]     
:  Il
est actuellement démontré que toute acquisition nouvelle sur le plan de la
mémoire s’accompagne d’une élévation du taux de l’acide ribonucléique dans le
cerveau et que tout souvenir nouveau est inscrit sur une protéine synthétisée sous contrôle de
l'A.R.N. En détruisant ces protéines accumulées par un individu, il est donc
possible d’empêcher la fixation de ses souvenirs et de détruire sa
personnalité. Une fois cette personnalité détruite, il est également possible à
une science biologique aux limites de la perfection, d’apporter des souvenirs
provenant d’un autre individu et de greffer ainsi une personnalité nouvelle sur
un corps qui n’en sera, somme toute, que le support.


[bookmark: _ftn2][2]    
: Non sens
total.


[bookmark: _ftn3][3]    
: Voir
les travaux de Kozyrev.


[bookmark: _ftn4][4]     : United
States Cosmic Force.


[bookmark: _ftn5][5]     : Environ
10 000 NF.


[bookmark: _ftn6][6]    
: Commandos
de la mort verte.


[bookmark: _ftn7][7]    
:  Usine
de verre Rank


[bookmark: _ftn8][8]    
 : Situés
dans l’État de Washington, les locaux souterrains du Pentagone sont l’équivalent
du P.C. antiatomique de Taverny en France.


[bookmark: _ftn9][9]    
: Private : 2e classe de
l’armée U.S.


cover.jpeg
ANTCIPATION

FicTioN

LOUIS THIRION

FLEUVE NOIR





